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Mil 

On u'oublie jamais ni la première femme qui 
vous a appris l'amour, ni la première voix qui 
vous a appiis à aimer la musique. Je n'oublierai 
jamais Milan , parce que c'est la première ville 
où j'aie dit.... Italie ! 

Après avoir traversé une partie de la Suisse , 
nous étions arrivés au pied du mont Saint- 
Gothard : c’était le premier juin , à huit heures 
du matin , par un temps clair, chaud et brillant. 
Nous attendions dans un petit village , nommé 
Ospcdalc, le moment favorable à 1'asecnsion : en- 
fin arrivèrent les guides et les montures ; ils 
attachèrent à chacun des compas extérieurs de 
notre voiture quatre grandes et fortes cordes , 
comme des cordes à puits , et y attelèrent deux 
vigoureux bœufs; nous, nous montâmes sur de 
petits chevaux du pays, et notre caravane , com- 
posée de deux voyageurs et de huit guides, com- 
mença à s’élever en serpentant sur les flancs si- 
nueux de la montagne. Les guides avaient les 
jambes couvertes, jusqu’au milieu des cuisses, 
d énormes guêtres de peau ; leur main était 
armée d’un bâton de cinq pieds. On nous avait 
proposé , à mon compagnon et à moi , de rester 
dans la voilure , nous assurant qu’il n’y avait au- 
cun danger ; mais le ciel était si pur, l'atmosphère 
si douce, que nous avions préféré gravir le vieux 
Saint-Golhard à cheval , et nous trottions devant 
la calèche , suivis par un guide qui courait à pied. 
Comme nos yeux plongeaient dans les ahimes qui 
nous entouraient de toutes parts, et que nous ad- 
mit ions les mille reflets du ciel éblouissant sur ces 
roches taillées à pic, nous vimes au fond d'une 
espèce de vallée une légère vapeur , semblable à 
la l'uméc d'un toit de paysan ; puis celle vapeur 
gr andit , grandit ; puis elle s'étendit sur tout le 
tond de la vallée ; puis elle alla se répandre «t se 
rouler sur les rochers et les ahimes voisins -, puis 
elle monta jusqu’à la cime, puis elle se développa 
largement et impétueusement dans le ciel, comme 
poussée par un vent terrible ; puis , au bout de 
cinq minutes, un brouillard immense couvrait 
toute l'étendue de l’élhcr, et après cinq autres mi- 
nutes , la pluie et la neige tombaient avec vio- 
lence. Nous n’avions pas pris de manteau , sé- 
xxxix. Italie ht». ( Loin \inix. 
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duits par la douceur de la température ; mais le 
froid devint bientôt si vif et si aigu , que nous 
grelottions sur nos chevaux ; plus nous nous éle- 
vions, plus l'aspect delà montagne devenait ter- 
rible et l’atmosphère inclémeule. La neige , 
épaissi: et glacée, couvrait tout le chemin. Pas 
de sentiers frayés ; nous avions pour seuls indices 
la tète de quelques bornes de bois qui perçaient 
encore leur manteau blanc. A travers la vapeur 
dense et grise qui couvrait tout , à travers la 
neige et la pluie qui me fouettaient le visage , je 
ne distinguais que la cape brune de notre guide, 
marchant dans la neige jusqu'au genou; puis, 
çà et là , quelque pente de rocher, dont lu pierre 
noitàlre et lavée par la pluie luisait comme une 
armure; et devant moi, à quelques pas, la croupe 
noire et ruisselante du cheval de mon compagnon ; 
tout le reste, blatte.... blanc! âmes pieds, au-des- 
sus de moi , autour de moi, toujours du blanc , 
rien que du blanc !... On ne peut rendre l'effet 
terrible et oppresseur de cette monotone et pà'e 
couleur !... Je soutirais comme un homme à qui, 
pendant une heure entière , on ferait à l’oreille 
un seul son , un seul , inévitable et incessant. Il 
me semblait que tout l'univers n'était qu'un grand 
fantôme , l'ombre du père d Ilamlet qui se levait 
devant mes yeux, et que cette vapeur, celle 
neige, étaient comme les plis de son immense 
manteau qu'il jetaitsur nous. Puis, parfois, l'ob- 
scurité devenait tellement profonde, qneje (t'aper- 
cevais plus ni guide, ni compagnon ; alors, comme 
nous en étions convenus , je jetais deux cris clairs 
et aigus , le guide répondait , et je suivais la di- 
rection de la voix. Enfin , au bout d'une heure 
et demie de marche . nous arrivâmes , à travers 
un chemin pierreux et très-rude , à 1 hospice qui 
est établi au haut du Saint-Gothard , comme un 
lien entre le ciel et la terre. 

Cet hospice est une hôtellerie tenue par de pau- 
vres paysans. L'eau ruisselait sur nos habits, nous 
mourions de froid , et une chose assez étrange, 
c’est que la partie du corps où le froid nous fai- 
sait le plus souffrir était le genou. Nous nous trou- 
vions dans une de ces grandes salles d'hôtellerie 
suisse , dont les murs sont tapissés de bois , dont 
— 1" Liv.) I 
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le bois est tout noirci par la fumée de la pipe, et 
dont le plancher est traversé par d'énormes pou- 
tres noires aussi. Il y avait grand leu dans la 
cheminée , et cependant impossible de réchauffer 
nos genoux. Pour dernier moyen , nous lunes 
chauffer le four, et nous nousen fourrâmes dedans 
comme des pains. Et , à ce propos, il faut que je 
vous conte une histoire : 

« Le général I,... ti aversait les montagnes du 
Tvrol dans sa voilure: tout à coup un horrible 
bruit so fait entendre, c’est une avalanche : elle 
tombe , elle tornlie sur lu voilure , le général sent 

que lu vie I abandonne il s’évanouit , il meurt. 

Au bout de.... comment fi»er le temps ? il se ré- 
veille.... il se tâte; c'est bien lui il respire; .... 

mais ou est-il ?... il ouvre les yeux .... une nuit 
profonde ! ... il est couché et attaché... Alors une 
idée terrible lui vient !... « Mais je suis mort , se 
dit-il ; j'ai été étouffé sous l'avalanche , et je suis . 
peut-être.... ici en enfer!... » 

« Comme il achevait cette pensée , il sent tout 
à coup une chaleur insensible qui augmente par 
degirs !... «C’est cela!... c est cela!... pense- 
t-il , je bi ûle !... Eli bien ! moi qui me suis tant 
moqué là haut du diable et de sa chaudière, m'y 
voila cependant. Comment? c’est vrai ! ... » Ce- 
pendant la chaleur augmentait, et l'inquiétude 
du général aussi , quand , du milieu de celle ob- 
scurité, il entend une voix lamentable qui lui dit : 
« Général ! général !... » c elait la voix de Ré- 
gnier, son valet de chambre. — Hé bien , mon 
pauvre Rcgnier, lu y es donc aussi? — Où donc, 
général ? — Dans l'enfer. — Mais, général, 
vous êtes dans un four, où l'on- vous a mis pour 
vous faire revenir. — Je ne suis donc pas mort? 
— Aon . général , on nous a retirés de rles*ou« 
l'avalanche ; et comme vous étier. évanoui on 
vous a placé là dedans — Au diable leur inven- 
tion ! Quelle peur ils m ont faite ! » Et le général 
se jeta hors du four, a 

Nous fîmes comme lui , et quoique deux heu- 
res auparavant nous eussions déjeuné avec un 
appétit de voyageurs, l'air de la montagne était 
si vif, que nous mangeâmes une immense assiette 
de saucisson de Bologne, deux livres de fro- 
mage de Gruyère , et que nous htimes trois bou- 
teilles d un vin lombnid aussi généreux que le 
vin de Roussillon. Les madrés de l'hôtellerie 
étaient de pauvres paysans, moitié Italiens et 
moitié Français; ils pilaient cependant italien. 
La femme nous disait que souvent ils ■ criaient en- 
fermés là , par les neiges, des mois entiers , sans 



voir un visage humain et sans pouvoir sortir ; et 
comme nous nous étonnions de l'âpreté du froid 
le premier jour de juin , elle nous répondit que 
fréquemment, au mois de janvier, il faisait doux et 
beau comme dans l’été. .Votre voiture arriva une 
heure après nous. Quand il fallut repartir, nous 
avions tant souffert à cheval pour monter , que 
nous nous décidâmes à nous mettre dans la calè- 
che |ioiir descendre , quoique notre hôtesse nous 
dit que les chemins étaient bien mauvais , la 
neige bien épaisse, cl qu’il était peu prudent 
de partir. On attacha plus fortement les cordes 
aux compas de la voiture; on répara quelquesava- 
ries faites par l’ascension ; on ajouta un bœuf aux 
deux autres, et nous nous mimes en route. Tout 
était hermétiquement fermé. De chaque côté de 
la calèche mar- baient quatre guides, tenant cha- 
cun en main une des cordes , dont nous ne com- 
prenions point l’usage , et dontnous vîmes bientôt 
l'utilité. Nous descendions pas à pas , et avec 
d bouilles cahuls ; souvent , à travers les vitres 
mouillées, nous voyions quelques-uns des nôtres 
qui enfonçaient tellement dans la neige, que leurs 
compagnons étaient forcés de les aider à sortir. 
Enfin nous arrivâmes à un passage plus difficile, et 
les guides s’avertirent par un cri. Comme on nous 
avait expliqué ce cri , nous éprouvâmes un léger 
frisson , et, 1 œil collé sur les vitres , nous regar- 
dâmes. I.e chemin était étroit et bordé des deux 
côtés de précipices sans fond ; sur chacun des 
bords de la roule étaient établies , de dix pas en 
dix pas , des homes de pierre , traversées à leur 
extrémité supérieure et unies entre elles par des 
pièces de Itois transversales qui servaient de para- 
pet ; il y avait , au-delà de res bornes , un rebord 
de chemin de deux pieds à peu près. Notre 
voiture s’engagea dans ce sentier ; les bœufs 
allaient plus lentement rnrore ; les mouvemens 
de la voiture étaient terribles, et les huit gui- 
des tiraient violemment , chacun à soi, leurs 
cordes tendues, pour tenir la calèche en équi- 
libre ;.. . mais au liout de cinq minutes, la secousse 
produite par une inégalité de terrain fut si forte, 
que la voiture culbuta du côté gauche et tomba 
sur la barre de bois : la barre craque et faiblit , 
mais sans se briser; nous voilà sur le flanc; on 
nous propose de descendre ; comme nous étions 
deux, nous refuxâmes. Aussitôt deux guides du 
côté gauche passent du côté droit; on attache 
deux cordes de plus de ce côté, et ils sc pendent 
tous les six après ces cordes, pour essayer de 
remettre la voiture d’aplomb ; pendant ce temps, 
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les deux guides du côté gauche qui y étaient res- 
tés passent sous la barre de bois , s'établissent sur 
le petit rcliord du chemin , cl avec leurs épaules 
s'efforcent de toute leur vigueur à soulever la ca- 
lèche : ces huit hommes liraient et soufflaient 
comme des chevaux. Enfin nn élan est donné, 
un cri de joie part , la voiture se soulève ; mais 
la secousse étant un peu forte , au lieu de s arrê- 
ter sur son axe , elle va pencher du côté droit . 
puis revient pencher sur le côté gauche !... Elle 
n’était plus qu'à quelques pouces de la barre af- 
faissée ; si elle y était retombée, nous étions per- 
dus , la barre se brisait , et nous roulions au fond 
de l’abîme.... Un profond silence , une immobi- 
lité complète se fit chez Uius ces hommes , car la 
force humaine ne pouvait plus rien !... Enfin , 
api es une vacillation légère comme le loulis d'un 
vaisseau , la voiture se remit tremblant encore 
sur son assiette... Nous étions sauvés. Nous ou- 
vrîmes la portière, et nous jetâmes deux louis au 
chef des guides. El une chose que jo n oublicrai 
jamais, c'est que |>emlant tout ce temps mou com- 
pagnon, qui n était pas plus Achille qu un autre, 
esquissa le portrait de l'un de nos conducteurs. 
Je ne crois pas qu'il voulut faire iln Pline ; cela 
n’était pas dans son raraclèie. Ce jour- là, je 
formai le projet d'apprendre à |>eiiidic. 

Nous descendîmes ensuite lapidemenl, et nous 
allâmes coucher à Lugano. Le lendemain à cinq 
heures nous étions en roule ! Ah 1 délices . déli- 
ces ! quelle matinée! Je vivraisrool ans, deux 
cents ans, que je n’ouhlieiiiis pas los cinq he-ures 
qui se sont écoulées jüsqu à dix heures... La ca- 
lèche était découverte, nous étions assisau .fond , 
tous les deux jeunes , .animés . pleius d'amour 
pour les belles choses, pleins d'amour pour l'art 
et la nature. L'air était à la fois piquant et doux, 
nous le respirions à |>leiiie poitrine!.. Notre voi- 
ture fendait l uir au grand galop des chevaux 
de poste, et nous nagions dans lu plus enivrante 
des ivresses. I ivresse du mouvement! Pas un 
nuage au ciel! Lue almosphèie tiède et embau- 
mée! Autour de nous'des milliers de jardins en 
amphithéâtre! desoliviers, des mûriers, desaman- 
diers! des orangers! uneroulcdelleursct de fruits! 
de temps en temps une villa avec uu luit plat et 
un petit portique dont les coloHuetles «le pierre 
étaient entourées de vignes! Nous volions am- 
ies bords du plus déikioax lac du monde , un lac 
tout encadre dans îles montagnes fleuries, uu lac 
moitié suisse et moitié italien! Sur la rive, des 
pécheurs qui avaient passé la nuit étendaient 
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leurs poissons et leurs filets sur le sable, et nous 
donnaient la l/oiut sa lu le en ôtant leurs bon- 
nets de laine... La veille, neige, montagnes, 
précipices, hiver, mort!.. Aujourd hui , prin- 
temps, fieurs, lac, soleil, vie!.. L'Italie com- 
mençait ! Et songez que lues deux nous avions 
vingt-cinq ans!.. Ah! que de chants, de rires, 
de paroles!., car notre bonheur détail ni silen- 
cieux ni intérieur! c’était delà folie, du délire! .Moi 
je lui chantais Mozart, Cimarosa, Rossi ni, tout 
le léjierloirc italien! lui , ni 'entonnait Désangicrs, 
Béranger, Collé! jamais de repos, jamais de si- 
lence! notre verve ne tarissait pas! Quand nous 
ne savions plus rien, nous improvisions!.. Un 
paysan passait : vite un couplet sur ce paysan! 
et nous faisions uu couplet sur ce paysan ! paro- 
les, musique, tout riait tiouré en même temps! 
Nous faisiousdes vers sur les oiseaux , sur le sable, 
sur notre voiluie, sur uos chevaux sur nol ic con- 
ducteur, sur nous-mêmes ! Quels vers , je vous le 
demandei’maisqu importe, nousétions heureux!. 
Oh! si j'étais capable de faire une belle ode, je 
la donnerais bien à l'instant pour me rappeler ces 
couplets que nous avons improvises sur le bord 
du lac de Eugano!.. Ils étaient - absurdes et 
inouïs, mais que de souvenirs de bonheur là- 
dedans ! 

Cependant la chaleur commençait à peser, et 
avec la chaleur notre gaité s'en allait; nous nous 
mimes alors à causer plus tranquillement avec no- 
tre conducteur de voleurs et d'assassins. \ uus 
savez que quand ou part pour I Italie, et qu'on 
n une mère , le jour du drpait, elle, entre dans 
votre chambre, voti9 ap|HMle une paiié de 
pistolets , et vous dit eu pleurant : u Tâche de ne 
|ios l'en servir, ne voyage jamais la nuit. » A 
cela , on se met à l ire , et on fait le brave , mais 
quand ou entre en Italie, ou y pense. Notre 
couduclcur était un bon Genevois , nommé Da- 
niel, que nous avions pris comme guide pour 
nous conduire à travers la Suisse jusqu'à Milan. 
Est-ce qu'il y a beaucoup de voleurs sur la route 
de Milan .’ lui demanda mon compagnon d'un air 
indifférent. — Il y a sept ans que je n'y ai été , 
mais j'ai bien manqué rester à ce voyage-là. — 
Comment donc?.-— Voici : j’avais pris deux An- 
glais à Genève, comme vous, messieurs; et je 
devais les mener à petites journées jusqu'à Mi- 
lan avec mes chevaux. Tenez, celle jument grise 
là on était , dit-il, en alongeant uu coup de fouet 
à la pauvre bétc qui sc serait bien |>assée du sou- 
venir. 11 y avait trois chevaux , et entre autres un 
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mecklembourgeoisqui était une crâne bêle, oui ... 
je l'ai vendu à un Piémonlais il y a un an, el je l’ai 
encore vu à Genève il n’y a pas un mois. Enfin, 
pour en revenir, il était midi, nous sortions , les 
Anglais et moi , de Cômc, et nous allions brave- 
ment (je vous montrerai l’endroit tout à l'heure ) 
<|uand tout a coup trois hommes couchés à plat 
ventre dans un fossé se lèvent et se précipitent 
sur la voiture; l'un se met à ta tête des chevaux , 
l'autre sur le derrière de la voiture , et puis le 
troisième monte sur le marchepied pour me je- 
ter à bas. Mes Anglais , rjui avaient toutes sortes 
d’armes, hurlaient comme des damnés. Les vo- 
leurs me criaient d’arrêter. Attends, attends! Je 
cingle un boncoup de fouet au mccklembourgeois, 
il part au triple galop, les autres le suivent, et 
voilà d'abord celui qui était aux chevaux par 
terre ; mais l’autre qui était sur le marchepied se 
dresse jusqu à ma poitrine et m'allonge un coup 
de couteau dans les eûtes; moi je n’en fais ni une 
ni deux , je lève ma savate, et je lui détache un 
grand coup de pied dans la poitrine : voilà mon 
homme par terre! et de deux!.. Restait le troi- 
sième, qui était toujours cramponné au haut de la 
calèche, et qui ne pouvait pas deseendtc, parce 
que nous allions trop vite; de temps en temps je 
lui lâchais par derrière quelques cingladcs de 
mon fouet, el je criais à mes Anglais de le tuer !.. 
Ah! bien oui,... ils étaient cachés au fond de la 
voiture, les poings sur les yeux et les genottx 
dans ta bouche. Enfin , au bout de dix minutes, 
il se laisse couler en bas, et nous arrivâmes à 
Milan. Et parbleu.... tenez, voilà l'endroit, 
nous dit-il en nous montrant un large fossé, et 
la preuve que je ne vous mens pas, c’est que 
voilà aussi la cicatrice du coup de couteau. El en 
même temps il ouvrit son habit et sa chemise, 
et nous montra en effet une blessure assez large. 

Tout cela vous fait rire, vous, bon lecteur, 
assis dans votre fauteuil , au coin d'un bon feu ; 
mais si l’on vous parlait ainsi de Corne à Milan , 
vous rte seriez pas si tranquille. Involontairement 
nous nous taisions tous, nous regardions par 
moment de chaque côté de la route; tous les 
paysans, avec leurs chapeaux pointus el leur mine 
bave, me semblaient avoir un air féroce ; et quand 
par hasard il sortait tout à coup de derrière une haie 
un homme un peu plus maigre que les autres, je 
tâtais de la mnin si le ressort de ma canne à épée 
jouait bien; mais l'homme nous regardait sans rien 
dire, avec scs grands yeux noirs immobiles , cl lu 
voiture roulait. Nous arrivâmes ainsi à la douane. 



La douane, comme on sait, est un des épou- 
vantails du voyageur. La douane italienne , ou 
plutôt autrichienne, a cent veux comme Argus, 
et cent- bras comme Bi tarée. Elle vide les malles , 
elle ouvre les portefeuilles , elle fouille dans les 
albums, elle confisque les livres , elle lit vos sou- 
venirs, elle examine les vers surtout!.. La poésie 
est consignée à l’octroi, c’est de la contrebande , 
et je me rappelle à ce sujet un mot qu’il faut 
que je vous conte. Avant de partir de Paris, 
nous avions fait demander à un Aul i Lien puis- 
sant des lettres de recommandation pour l llalie. 
Notre protecteur intermédiaire était lui-même 
très-haut placé ; il fit donc notre demande. 

— Pour qui sont ces lettres de recommanda- 
tion ? 

— Pour deux jeunes Français de mes amis. 

— Qu’est-ce qu'ils font ? 

— Ils s’occupent d'arts et de poésie. 

— Des gens d’esprit?.. Je ne peux pas. 

L’illustre étranger avait grand tort sans doute 
de nous tefuser à ce litre , et nous n'étions pas 
si coupables qu'il le pensait ; mais le fait est vrai. 
Et comme , quelque imméritée que soit une 
louange , on la croit toujours un |>cu , nous 
avions grandpeur de la douane en arrivant. Nous 
avions raturé sur nos albums tout ce qui ressem- 
blait à une idée, et l'orgueil humain est si grand 
que nos albums étaient chargés de ratures. Je 
me souviens, entre autres choses, qu’un quart du 
lieue avant la douane , j'effaçai avec la pointe 
d’un couteau le mot république qui se trouvait 
en haut d’une page. Les douaniers furent pour- 
tant moins cerbères que nous ne le croyions , et 
ils nous laissèrent entrer dans Milan sans rien 
nous enlever. 

Me voilà donc en Italie ! en Italie ! dans ce 
pays tant rêvé, tant désiré, tant aimé d'avance! 
le cœur me battait, et il me semblait que toutes 
les minutes allaient cl re pétries de joie et de délices . 
Hé bien ! il n’y avait pas deux heures que j etais 
dans ma chambre d'auberge, qu'en songeant 
que dans cette ville pas un coeur ne s'intéressait 
à moi , que pas une pensée n'était pour moi , que 
je pouvais y vivre, souffrir, mourir, sans que 
personne le sut ni le sentit , je tombai en tris- 
tesse , el le premier sentiment que j'éprouvai en 
Italie fut une mélancolie amère et profonde. J’é- 
tais si étonné de cet état que je ne songeais pas 
à sortir pour m'en distraire. La voix de mon 
compagnon qui m’appelait me tira de toutes ces 
sombres idées, cl nous partîmes. A peine dehors, 
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le plaisir tics yeux passa dans noire âme. Il était 
sept heures du soir , entre la nuit cl le jour ; la 
brise du soir commençait à souiller ; le soleil, déjà 
couché, dorait encore la moitié du ciel ; toutes 
les fenêtres étaient ouvertes; les stores roses 
qui servent de jalousies, levés et tendus, res- 
semblaient à des ouvens tpii dominaient les 
balcons ; et sur res balcons tout couverts de 
caisses de fleurs , de jeunes femmes assises et de 
jeunes hommes debout derrière elles causaient 
en attendant l'heure du spectacle. Dans les rues, 
nous voyions des femmes d une classe inférieure 
sortir doucement des portes basses, et marcher 
seules à pas pressés sur les trottoirs, avec ce 
ravissant mouvement de reins des femmes du 
.Midi; elles se rendaient à l'église, car les égli- 
ses en Italie se ferment à midi et se rouvrent le 
soir; ccs femmes avaient sur la tête, au lieu de 
chapeau , un voile noir qui tombait en se drapant 
sur leurs épaules ; et comme c’est le premier 
costume italien que j’aie vu, je n'oublierai ja- 
mais ces voiles noirs. Enfin , le pnvé était ébranlé 
sous les pas des chevaux et des voilures qui cou- 
raient toutes dans la meme direction. Nous de- 
mandâmes où elles allaient; on nous répondit: 
Au Corso; nous nous dirigeâmes vers le Corso. 
Le Corso est une promenado publique assez sem- 
blable à nos Champs-Elysées ; il y avait ce jour-là 
trois rculs voilures plus élégantes les unes que 
les autres : la calèche «lu comte Cicogna avec scs 
quatre chevaux blancs, le léger briska de la du- 
chesse L...; puis, sur le milieu de la chaussée, 
une foule de jeunes gens à cheval et penchés 
aux portières. C’est un véritable Longchamp , 
mais un Longchamp qui se renouvelle tous les 
jours; car c'est là que chaque soir toute la classe 
élégante et riche vient se montrer avant d'aller à 
l’Opéra; c’est là que se donnent les rendez-vous , 
les coups d’éventails, cl une heure après on se 
retrouve à la Scala ou à la Cannobiana. 

La Scala étant fermée, nous envoyâmes louer 
une loge à la Cannobiana; au lieu d’un coupon, 
on nous apporta la clef de la loge, c’est la cou- 
tume. On donnait ce soir-là VElisire d' A more, de 
Donizelli. La musique me parut faible, et l’exé- 
cution aussi; je trouvai là mademoiselle licine- 
fetter et M. Dahadie jeune ( hélas! il a un 
frère ainé! ) et un ténor enroué nommé Gen- 
naro; mais celte salle presque obscure, ccs loges 
éclairées en dedans par des candélabres, et qui 
ressemblent à dessalons, ce mouvement perpétuel 
des spectateurs qui entrent et sortent sans cesse 



5 

pendant la représentation meme, étaient d’un e(Tol 
si nouveau pour mes yeux que mes oreilles n’eurent 
rien a faire. Nous sortîmes du théâtre à minuit 
pour aller à la place du Dôme admirer l'églisequ’on 
nous disait d uneflet merveilleux au clair de la 
lune. En passant par une petite rue sombre, nous 
rencontrâmes un homme assis au coin d’une 
borne, cl qui chantait nvcc une voix très-pure 
et très-douce une ca mouette que j’ai toujours re- 
tenue, li voici : 

lato, sospire îuieje, 

Addô vc manno; 

E no vc hitrattcnite 
Pe la via. 

latc a posarve 
’ncoppa a chilli panne 
Addô se spoglia, 

O veste Ncnna mia. 

Se la trovate 
A tavola ojc clic magna 
Piglia tence. 

Ko muorzo c nomme mio. 

Se la trovate 
A la licto che dorme 
Ah ! la seiatatc 
’mmocca a core mio. 

J’ai essayé de la rendre par ces vers : 

Mes soupirs, allez 
}À bas sous la voûte , 

Et surtout en route 
Ne vous amusez. 

Vous trouverez U 
La chambre gentille 
Où se déshabille 
Et s'habille N'enna. 

Si vous la trouvez 
Faisant sa prière, 

Tout bas, par derrière 
Mon nom murmurez. 

Si vous la trouvez 
Dormant sur sa couche. 

Pour moi , sur sa bouche 
Un baiser cueillez. 

Je ne sais si je me trompe , mais celte petite 
mignardise me semble délicieuse de naïveté et de 
grâce. El puis , c’était la première canzonetla 
italienne que nous entendions , c'était le premier 
baiser musical de celle reine de l’harmonie. Tout 
à nous, nous nous diiigeâmcs vers la place du 
Dôme... Nous arrivâmes !... grand Dieu ! quel 
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spectacle ! le ciel était étincelant et étoile comme 
par une gelée de quinze degrés ; la lune , toute 
pleine, sans un nuage, sans une ternissure, écla- 
tait ainsi qu’une houle de diamant ; il n’v avait 
pas une demi-teinte sur tout ce que nous voyions; 
deux couleurs , deux seulement , tranchées et 
crues à blesser l'oeil ; les ombres noires comme 
de la suie , les lumières blanches comme de l’ar- 
gent ; puis , au milieu de cet éther si lumineux , 
sur cette vaste place déserte , sous ce ciel d'un 
bleu noir, figurez-vous debout et immense une 
église qui pour l’aspect rappelle un peu Saint-Gcr- 
main-l’Auxcrrois , sinon qu’au lieu de pierre, 
die est bâtie en marbre ; sinon qu'au lieu de 
trois ou quatre flèches, elle en a trois ou quatre 
cents qui sc détachaient fines et droites dans le 
riel ; figurez-vous qu’au bout de chacune de res 
fl Mies est une statue admirablomenl travaillée; 
figurez-vous un bâtiment haut comme une pyra- 
mide , large comme trois fois Notre-Dame, et 
sculpté dans ses plus minces détails , comme un 
petit vaisseau eu ivoire ; figurez-vous le marbre 
devenant dentelle , rosace , aiguille , voûte , 
lotit ce qu’il y a à la fois de plus élégant et de 
plus gigantesque ; figurez-vous un édifice où il y 
a quatre mille statues , et où il en manque encore 
un tiers ; jetez là-dessus les feux éblouissans , 
placides , immobiles d une nuit d Italie , et dilcs- 
moi s'il n’y a pas de quoi devenir fou. Aussi de- 
meurâmes-nous une demr-heure sur celte place , 
sans dcscnlhousiaimer une seconde. Le lende- 
main , au lever du jour, nous revînmes avec avi- 
dité ; hélas ! re n'était plus cela ! Il y avait du 
bruit, des hommes , 'des portes tmyertes , des 
clochea ; ce n’était plus le palais de fées de la 
veille , ce n’était qu’une église ; puis , en nous 
approchant , le jour nous fit voir dans cette église 
mille défauts , mille anachronismes , un mélange 
adultère de tous les styles d’architecture, etc., 
etc. Ah ! maudit jour ! .maudites connaissances! 
Nous pénétrâmes cependant dans l'intérieur, qui 
offre plusieurs monumens curieux. 

Le Dôme de 'Milan passe pour une des plus 
grandes cathédrales de i'Eurppe , et elle parait 
immense quand on entre. Et à ce propos, j’ai en- 
tendu faine sur l’église de Saint-Pierre , à Rome, 
un raisonnement qui me parait le plus absurde 
du monde. - L'église de Saiot-Piemsfst au milieu 
des autres églises . comme Calypso-au milieu de 
ses nymphes : o'est leur reine , leur impératrice. 
Je ne saurais dire combien elle a de pieds en 
longueur s mais on -voit gravée sur le pavé la me- 



sure de tous les antres temples du monde , et 
quand on arrive à la dernière marque , on a par- 
couru à peine les deux tiers de Saint-Pierre. Eh 
bien ! par un singulier effet d’optique , ce vaisseau 
gigantesque parait au premier regard d’une di- 
mension ordinaire ; vous n'étes ni émus , ni éton- 
nés ; il vous semble entrer dans une belle église 
de quatrième ordre ; il faut que vous touchiez 
les anges qui servent de hénitiers , pour savoir 
qu’ils sont hauts de dix pieds; il faut que vous 
alliez de la porte du temple au maitru-aute! , pour 
•avoir qu'il a des vingtaines de toises ; c'est on 
trompe-l’œil perpétuel. Quel art ! quel rhef-d’œu- 
vrc de combinaison . ai-je toujours entendu dire, 
quelle admirable concordance de toutes les par- 
ties , que celle qui dissimule si bien la grandeur 
de l'ensemble ! J en demande bien pardon ou 
grand homme qui a élevé cette église , mais c« 
chrf-d' œuvre de combinaison me parait une 
faute immense. Qu'un homme de sept pieds ne 
semble en avoir que six , et qu’on sc récrie suris 
parfaite proportion de tous ses membres qui di- 
minue sa taille , je le eoiiçois , parce que pour 
un homme , c’est un défaut que d'avoir sept pied*; 
mais une église , grand Dieu ! une église , le 
temple de celui qui a fait le monde , elle doit 
sembler vaste comme la création , vaste comme 
le créateur ! Voyez, avec ses voûtes et son dôme, 
ne semble-t-elle pas vouloir rappeler la coupole 
du ciel ! La majesté n’esl-elle pas sa première 
beauté ? son premier but n’est- il pas d'étonner , 
ale faire trembler, de faire mettre à genoux P Et 
vous , architecte . ai liste , vous qui devez faire 
là nu portrait de l’univers, par un misérable jeu 
d’optique, vous me rapetissez votreceuvre, vous 
donnez. à un colosse l'apparence d un nain ; vous 
avez, tort, cent fois tort, et quand vous seriez 
Michel-Auge, je vous répéterais que vous avez 
tort. 

L'église de Milan, si inférieure du reste .à 
Saint-Pierre , est plus imposante de premier as- 
pect. On y voit quelques beaux tableaux , des 
vitraux admirables , et des stalles gothiques d'une 
rare perfection. Au milieu du temple à pou près , 
j’apcious des femmes à genoux autour d’un es- 
pace vide ; je -m'approchai , c'était une ouverture 
-carrée, entourée du ne balustrade, et fermée 
par un 'grillage en fil de fer; «ur ce grillage 
étaient -jetées des pièces de monnaie et d antres 
offrandes ; et -a travers le treillis , on voyait 
en bas . une sorte de caveau faiblement éclairé , 
des cierges , des velours , de l'or, des pierreries. 
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J'appris que c'était lu chapelle de saint Charles 
Borromée; un froide s'offrit à mole montrer; j 
je descends avec lui ; nous pissons . une torche 
à la main , sous deux ou trois portes massives, j 
et criardes en roulant sur leurs gonds, comme ! 
les portes d'une prison d'état; au bout d’un cor- 
ridor, nous nous trouvons en face d'une por- 
tière de velours rouge , nous soulevons la por- 
tière, nous sommes dans la chapelle : c’est une 
chambre d’une médiocre grandeur ; au plafond 
brûle éternellement une lampe voilée ; tous les 
murs sont couver ts d immense* tenture» de ve- 
lours ronge sombre , avec des franges en or ; et 
au milieu de la paroi , à droite , broché aussi sur 
le velours , en longues lettres d’or, le mol : H h- 
militas! C'est la devise de la famille des Borrooiéc. 
Au fond de 1.1 chapelle est une espèce de sarco- 
phage en cristal de roche ; ce sarcophage a la forme 
d’un grand coflreà voûte ; vous vous approchez : 
à travers ce cristal se voit un homme couché sur 
un lit ; son visage est découvert; il est uoir, sé- 
ché comme les momies r on distingue encore la 
barbe ; ce cadavre a une mitre sur la tête , son 
corps est couvert d'habits pontificaux , etsamam 
tient la crosse ; c’est saint Charles Borroméc ; il a 
ses doigts chargés d anneaux et de diamans à 
acheter un royaume. Tous les souverains de 
l'Europe ont envoyé des présens à celle châsse ; 
il y a des couronnes données par des princesses, 
des croix d’émeraude , des rivières de diamans. 
Il y a des statues d’argent, des tableaux d'argent ; 
dans tous les coins de cette chapelle à demi-ob- 
scure, vous voyez des rayonnement de pierreries 
qui brillent comme des yeux d’hyène dans les té- 
nèbres ; c’est un luxe effrayant d'aumônes royales. 
Ce mort a dans son tombeau de quoi nourrir un 
peuple plusieurs jours. Voici ce qu'était ce saint 
Charles Borromée pendant sa vie. 

Borromée (saint Charles) naquit en 1 538 , 
dans le château d’Arona.ïl aima de bonne heure 
la retraite et les lettres. Son oncle maternel, 
Pie IV, le fit cardinal eu i5üo, puis archevêque 
de Milan, et, quoiqu'il n'eût alors que ua ans, 
il conduisit les affaires de l’Église avec l’expérience 
d’un vieux prélat. .Mais au milieu d'une cour fas- 
tueuse il ne sut pas résister au torrent. Il eut des 
appartenons et des équipages magnifiques. Sa 
table était somptueuse, la maison ne désemplissait 
pas de gens de lettres. Son oncle, charmé de celle 
magnificence, lui donna de quoi la soutenir. On 
le vilen peu de temps grand-pénitencier de Rome, 
archiprëtre de Saiule Marie -Majeure, protecteur 



de plusieurs couronnes, et de divers ordres reli- 
gieux et militaires, légat de Bohème, de la Komagne 
et de la Maiclie d'Ancône. Cependant le concile 
de Trente venait de s ouvrir ; Charles conseilla la 
réforme du clergé, et douua l'exemple le premier 
en congédiant tout d'un coup jusqu'à quatre- 
vingts domestiques de marque, et eu quittant les 
vétemens de soie. Il s imposa le jeûne au pain et à 
beau ; il fit de sa maison un séminaire d évêques, et 
créa de» élahlisseinens de charité. Son zè!e irrita 
lesméchuns: Ferma, frère de l'ordre des humiliés, 
lui tira un coup d'arquebuse. Charles, qui ne 
fut que légèrement blessé , demanda grave pour 
son meurtrier. Dans la fameuse peste de Milan , 
il vendit ses meubles pour soulager les malades, et 
fit des processions auxquelles il assista pieds nus 
et la corde au cou. Mais aussi rigide et aussi fier 
qu'il était charitable, il abolit impitoyublcmcuUous 
les excès du carnaval et résista à une ordonnance 
du roi d 'Espagne, qui voulait lui dëicndre de 
faire porter l’épée à ses gens. De là la colère et 
les calomnies du gouverneur ; de là l'irritation 
des hommes de plaisir. On publia contre lui un 
manifeste injurieux et outrageant ; mais, content 
du témoignage de sa conscience, il abandonna à 
Dieu le soin de sa justification. Enfin, consumé 
de bonne heure par ses travaux , il finit sa car- 
rière le 3 novembre >5y4- 

Après avoir visité la chapelle nocturne de ce 
grand homme , je remontai dans l'église : il était 
dix heures du matin ; la chaleur commençait à 
être accablante, et par la grande [mh le du tem- 
ple ouverte, de la place je voyais les dalles et les 
pavés tout élincelnns des rayons du soleil . j’avais 
apporté des ciayons, j'allai me cacher derrière le 
maiire-auiel , à l'abri d'une énorme colonne, et 
je me mis à dessiner la Vieille porte de l ancienne 
sacristie. Je n'ai jamais passé dans ma vie deux 
heures aussi poétiquement délicieuses ; les routes 
s'élevaient immenses au -dessus de ma tête; j avais 
frais; le jour m’arrivait doux et colorié, à travers 
les vitraux, et je savais qu'il y avait au dehors 
un soleil insultant et brûlant. Je dessinais un 
chef-d œuvre de sculpture gothique ; j'étais dans 
une église d'Italie, et je m’y sentais seul, bien 
seul, car personne ne pouvait penser à venir me 
chercher dans mon coin,.... Oh! quel délicieux 
petit coin! comme je m’y ramassais! Le reste de 
l’église était presque vide; seulement do temps eu 
tempsquelque sacristain, à moitié hahilléen prêtre, 
passait pour aller éteindre un cierge ou prcjuirerun 
autel ; ou bien une femme entrait doucement dans 
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cctlo église silencieuse, marchait à pas assoupis, 
la léle couverte d’un voile noir, et elle venait s’age- 
nouiller, le Iront dans les deux mains, auprès d'une 
colonne. Il y avait aussi trois ou quatre pauvres 
vieilles mendiantes, priant çà et là courbées sur 
la pienc, cl encore des voyageurs qui entraient 
le nez eu l'air et lu livre à la main ; et moi, je 
regardais tout cela du coin de l'œil , et puis je 
me remettais bien vile à dessiner : car l’imagina- 
tion n'est jamais si active que quand on dessine. 
Uucchose qui m'a frappé, c'est comme les hommes 
paraissent petits dans une église; et comme en 
même temps ce cadre donne de la noblesse et de 
l'élégance à leur taille. Enfin, pourmcltrele com- 
ble à nia joie, au bout d’une heure à peu près, 
s élève tout à coup la voix, la belle voix de l'orgue! 
A h! je... ;mais j’aimemieux ne pas parler de ce mo- 
ment : qu'est-ce que jepourrais direqui rendit le 
quai t de ce que j’ai éprouvé. Après avoir visité la 
bibliothèque Ambroisicnne, le musée Bréra où 
est le délicieux Sposalizio de Raphaél , et dont 
M. Itoger de Beauvoir nous a fait une peinture 
si chaude et si artiste ; le tribunnl , et plusieurs 
églises fort belles, telles que Sainle-Marie-de-la- 
Pussiou, etc., je fus présenté le soir à Manzoni. 
Uicu ne ressemble moins à un rénovateur que 
iVlanzoni : simple , doux, ami des affections de fa- 
mille, il vit comme un patriarche ; pas de longs et 
pénibles voyages : il n’est presque jamais allé que 
de Milin au lac de Cûme. Sou abord est affec- 
tueux et bienveillant ; mais il parle peu, et en 
parlant il éprouve un léger embarras de langue. 
Nous le trouvâmes avec sa femme, scs enfans et 
son gendre Azeglio. Azcglio est le meilleur pein- 
tre de paysages historiques de Milan. Nous cau- 
sâmes poésie, littérature; et Manzoni nous récita 
le fameux sonnet de Gianni sur Judas. Ou sait 
que Judas, après avoir trahi le Seigneur, se 
pendit de désespoir. Comme je ne sais rien de 
plus beau dans aucune langue , le voici : 

Allor che Guida , di furor satollo , 

Piotubô dal ramo, rapide si mossc 
L'Instigator sno dcmonc, et scontrollo 
Batleodo l'ali corne fumme rosse. 

Pel nodo che al fellon rattorsc il collo 
Giù ncl bollor délie revenu fosse, 

Appena con le scabre ugne rotollo, 

Ch' arser le carni , c sibilaron l’osse. 

E in mmo al vampo délia gran bufera 



Cou diro ghigno Satan fu visto 
Spianar le rughe délia fronte altéra. 

Poi fia le braccia si reçu quel trislo , 

E con 1a bocca fumigante e ncra 
Gli rese il bacio clic avea dato à Cristo. 

Voici la tra duc lion : 

« Judas , soûl de fureur, à son arbre )>eiidait î 
L’instigateur démon, à qui revient sou âuic, 

Yole à lui, battant l'air qu'à plein vol il fendait 
De scs ailes d'airain i ouges comme la flamme ! 

Il le prit par le nœud qui l'avait étranglé ; 

Le balançant long-temps, ses deux mains le lancèrent 
Dans l'abitnc infernal de bitume brûlé; 

Et soudain os et chairs crièrent et sifflèrent. 

Satan , seul et debout dans cette mer de feu , 

Le regarda long-temps, long-temps avec délices. 
Cherchant dans ses trésors immenses de supplices 
Un supplice assez grand pour le vendeur de Dieu. 

Enfin le saisissant par-dessous son aisselle , 

Il lève jusqu'à lui la face du damne ; 

Puis de sa bouche noire et d’où le sang ruisselle, 

Il lui rend le baiser qu’au Christ il a donné! » 

E. Lecocvé. 



Nota. J'ai cité deux courts morceaux de poésie dans 
cette livraison , et je les ai traduits tous deux en vers ; 
la poésie étant toujours infidèle, comme traduction, 
je n'ai pas pu rendre la troisième strophe de la can- 
zonette. I a voici littéralement : 

Si vous la trouvez , 

A table , et mangeant , 

Prenez lai 

l’ae boaclice en mon nom. 

Notre langue française est si prude et si bégueule , 
qu’elle s'est refusée pour moi à rendre cette image en 
vers. 
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L'empereur Napoléon n’eut qu’une passion 
malheuteusc, ee fut la singulière manie de vou- 
loir copier les Romains jusque dans les moindres 
signes de leur vie extérieure. Cel incomparable 
guerrier prenait des leçons de mninlieH de notre 
illustre Tnlma, et, s’il l’eût osé, il nous aurait 
tous fait habiller à la César et à la Manlius, 
continuant en cela les traditions du Directoire. 
Il est coupable de bien des tragédies togater, 
qu’il encourageait par des tabatières ornées de 
son portrait et par des rentes sur sa cassette. 
Que Dieu le lui pardonne ! Le grand homme ne 
dut pas être médiocrement satisfait le jour où il 
vit s’élever le fameux arc de triomphe du Sim- 
plon et les arènes contrefaites de 1 antique dont 
il dota la ville de Milan. L’arc , il est vrai, n’est 
pas encore achevé , el semble destiné au même 
sort que celui de notre barrière de l’Étoile des 
Champs-Elysées. Quant à l’Arène , ses dix rangs 
de gradins, Isatis pour contenir trente mille spec- 
tateurs, crouleraient probablement dès la première 
représentation , si l’on s’avisait de les surcharger 
d'un tel poids. Disons-le, ces prétendues mer- 
veilles impériales sont d’impardonn drles enfan- 
tillages. Passe encore pour un nrc triomphal : les 
armées françaises en Italie ne l’ont pas moins mé- 
rité certainement que celles de César ou do Con- 
stantin. .Mais ce cirque, ou celle naumachic en 
plein air , do quatre mille brasses de longueur , 
quel serait le Vranconi ou le directeur nautique 
assez mal avisé pour vouloir y galoper ou y navi- 
guer à ses frais el périls i 1 N eut-il pas mieux valu 
mille fois faire achever les clochers et les statues 
de la cathédrale de Milan, ou commander quel- 
que tableau historique de plus à Gros et à Giro- 
det? Le gouvernement aurait beau rendre des 
ordonnances, il n'obtiendrait pas que la société 
milanaise quittât ses loges drapées île la Scala 
pour aller jouer les Romains sur les gradins du 
cirque napoléonien. 

C est que ee beau théâtre de la Scala est bien 
autrement en rapport avec les habitudes et le 
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goût du siècle! C’est que sa voûte sonore vous 
renvoie jusqu'aux moindres inflexions de la voix 
du chanteur cl «la l'orchestre; plaisir plus noble 
et plus rairuié «pie les courses de chars, cl qii’Ho* 
rare aurait célébré, s'il l’avait connu, île préfé- 
rence à la poussière olympique. 

La Scala est le. rival de San Carlo de Naples. C’est 
le même chef-d'œuvre d’acoustique, c’est la mémo 
profusion d’ornemens ; toutefois , la Scala laisso 
bien loin derrière elle le royal théâtre de Naples 
pour l'immensité des proportions. La scène de 
San Carlo n’a que soixante-neuf pieds de lon- 
gueur, celle de la Scala en compte plus de cent 
vingt, et tout son édifice s’étend sur une ligne do 
deux cent soixante-cinq pieds de profondeur, 
tandis que la profondeur de San Carlo n’est que 
de cent soixante-trois pieils. Je ne sais pourquoi 
cependant la Scala m'a toujours semblé avoir un 
certain aspect de tristesse qui n'existe pas à Saint- 
Charles; peut-être cela provenait-il des opéras 
que j’y voyais représenter. 

Ce beau théâtre de la Scala , qui a cinq rangs 
de loges superposées , fut construit aux frais 
d une société d'actionnaires, la même qui fit bâ- 
tir le théâtre de la Canohiana ; la vente des loges 
les eut bientôt remboursés. A Naples et à Milan, 
ce serait une honte pour une famille riche que do 
ne pas avoir sa loge à l'Opi ; ra. La plupart de ces 
loges s’ouvrent sur des salons que les proprié- 
taires meublent avec lieaticoup de richesse. On 
s’y visite, on y cause, on y prend des sorbets, 
on y joue même à la bouillotc et au wislli ; et , 
quand l'archet du chef d’orchestre, frappant sur 
la tôle de sa petite lanterne, vous avertit qu’un 
morceau va succéder au récitatif, alurs chacun 
revient s'asseoir sur le devant de la loge, el l’on 
écoule silencieusement pour aller reprendre en- 
suite la conversation un instant suspendue. C’est 
l'absence de toute étiquette et de toute morgue. 
On ne vient pas là pour juger, mais pour jouir à 
son aise. Les directeurs vous mettent d’ailleurs 
a un régime qui ne conviendrait guère «à Paris : 
-J*Liv.} jf 
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pendant liiulc une saison ce sont les mêmes chan- 
teurs qui vous reproduisent le meme opéra. 

Il est vrai que les deux actes sont séparés par un 
ballet ou par une/arecque l'ou daigne varier quel- 
quefois. La farce , fnrzn , est une bouffonnerie 
commune , pleine de rharges de toute espèce, et 
dont la destination est de distraire le spectateur, 
et de le préparer à entendre le second acte de 
l’opéra. M. Scribe a le privilège depuis quelques 
années de défrayer l'imagination des auteurs de 
ces comédies. Les compositeurs de farces pren- 
nent le vaudeville du Diplomate , par exemple, 
ou quelque autre jolie bagatelle de celte famille; 
ils raclent ses couplets , dont ils font sans peine 
une burlesque prose; ils lardent le tout de quel- 
ques nouveaux quolibets , et le jettent dans la 
grande marmite de leur traduction. Des acteurs, 
assez bons bouffons , servent ensuite sur table ce 
mets singulier , saupoudré du gros sel que leur 
prêtent la circonstance et I improvisation. 

Les acteurs du peuple à Milan ne sont point 
ces beaux cbauleurs de la Scala qui réservent 
leurs gosiers aristocratiques pour les gens à car- 
rosses. Le peuple a besoin , pour se divertir , de 
jouissances moins dispendieuses ; pour quelques 
sous il trouve place sur les banquettes du théâtre 
de Girolamo , et là il sc gorge à satiété du mer- 
veilleux spectacle des Fantoccini. Les Fantoecini 
sont des marionnettes fort bien apprises, gesti- 
culant à ravir, vêtues comme des princesses, 
ayant le verbe haut et le quolibet facile. Le Giro- 
lamo est le chef de la bande, le bouffon par ex- 
cellence; il s'exprime en patois milanais, et, 
comme le Pulcinella de Naples, il obtient un 
succès populaire et mérité. Il lui suffit de paraî- 
tre sur la scène , et de lever la jambe ou le liras , 
pour que toute la salle retentisse d’un long tré- 
pignement de plaisir. Il se mêle parfois au drame 
sérieux , au moins aussi risible que le drame gro- 
tesque, et il en varie les agrémens. C’est presque 
identiquement le même personnage que le Cara- 
gnruze des Turcs , si ce n’est qu’il gaze un peu 
plus ses effrontées grivoiseries. Les Fantoccini 
sont de toute éternité en possession d'amuser le 
peuple milanais. L Italie a reçu sans doute des 
anciens Romains celte tradition avec tant d’au- 
tres. Les Romains l’avaient empruntée aux Grecs, 
car il en est question dans Aristote, et Platon dit 
que 1 rs liassions pioduisent sur nous ce que les 
I u tiles cordes opèrent sur les figures de liais. 
Ne voilà- 1 il pas les marionnettes pourvues d’une 
belle et bonne généalogie ? Il y a peu de noblesses 



qui remontent aussi haut. Rendons justice aux 
Fantoccini tic Milan , ils n’en sont pas plus fiers 
pour cela. Quoique Paris ait perdu la pratique 
de ces jeux populaires , il est bon de rappeler , 
pour l 'honneur national , que Roilcau mentionne 
François Brioché , fils célèbre d’un illustre père , 
Jean Brioché , qui joignait à la profession de 
montreur de marionnettes celle d arracheur de 
dents. 

Je n’ose en vérité parler du Teatro Rc , après 
la Scala et les Fantoccini. C’est un petit théâtre 
assez suivi quand la Scala ne joue pas. On y 
chante des opéras bouffons , et je pourrais ajou- 
ter des tragédies, car la récitation dramatique en 
Italie en est restée à la tradition de 1808. Quant 
au Filodrammatêco , c’est un théâtre de société 
(pii n'ouvre qu’une fois par semaine. 

Le lecteur 11e se scandalisera pas si j’entremêle 
ici les églises avec les théâtres : la vie italienne sc 
partage ordinairement entre ces deux séjours; les 
uns et les autres sont également fréquentés par 
toutes les classes de la population , également ri- 
ches, également ornés. Milan n'a qu’une église 
parfaitement belle, comme elle n’a qu'un brillant 
théâtie. M. Lcgouvé a fait connaître toutes les 
magnificences du Duomo; il me reste peu de 
chose à dire sur leséglises de second ordre. Sainle- 
Marie-tles-Grùces mérite pourtant d'être men- 
tionnée, puisque c'est dans son ancien monastère 
(pie se trouve le célèbre Cénacle de Léonard de 
\ inci. Ce morceau capital est considérablement 
endommagé, d’abord parles injures du temps, 
et plus encore peut-être par les restaurations 
qu'il a subies. O11 doit soi - même reconstruire 
dans son esprit cette grande composition , telle 
qu’clle a dû sortir des mains de son auteur. 

Il est extraordinaire que le gouvernement au- 
trichien n’ait pas encore eu l’idée de détacher le 
Cénacle du mur sur lequel il est peint, iiour le 
transporter à Vienne. C’est sans doute à la diffi- 
culté matérielle de l'opération que les Milanais 
sont redevables de cette condescendance , car le 
musée de la capitale de l'Autriche n’a rien sous 
ce rapport à reprocher au musée Napoléon. 
François I", notre roi chevalier , avait bien eu 
l’idée dans son temps de s’approprier celte mer- 
veille ; mais, de peur de gâter l'œuvre, il préféra 
avec raison emmener l'auteur à Fontainebleau. 

Les églises gothiques sont en petit nombre à 
Milan. Presque toutes ne datent que du seizième 
siècle, cl on les a tant de fois réparées et enjoli- 
vées qu elles ont perdu tout leur style. Joignez à 



Digitized by Google 




Digitized by Google 




Digitized by Google 



WEitrarwns©']! 




Il 



LOMBARDIE. 



cela qu'elles ne contiennent aucun tableau de 
mailrc : les plus précieux sont de Salmeggia et de 
Procaccini ; et de Salmeggia et Procaccini à Ra- 
phaël ou à Véronèse , il y a un monde. Saint- 
Ambroise renferme quelques raretés , parmi les- 
quelles un serpent d'airain , que les bonnes âmes 
du pays appellent le serpent de Moïse; un revê- 
tement d’uutel en or que l’on croit de travail 
lombard ; un sarcophage en marbre blanc des 
premiers siècles de 1ère chrétienne ; et des mo- 
saïques du neuvième et du onzième siècle. Sainte- 
Alorie-de-la-Pussion est de l’architecte Gobbo, 
et la sacristie de Saint - Satyre , du Bramante. 
Voilà le récit bref et fidèle de ce que l’on ren- 
contrera dans les églises de Milan. Les palais ne 
sont guère plus dignes d’attention. A peine peut- 
on citer le palais Marini, bâti en i5a5 sous les 
canons de l’armée française ; le palais Bossi , que 
F rançois Sforce , duc de Milan , fit construire 
par un architecte florentin ; et le palais Cicogna, 
l’unique reste de l'ère gothique monumentale. 

La bibliothèque Ambrosienne est plus remar- 
quable par ses livres et scs manuscrits que par 
l'enveloppe de pierre dont elle les recouvre. Ce 
beau dépôt de la pensée humaine , l’un des plus 
riches de l'Europe en manuscrits historiques et 
en éditions rares, doit sa fondation à Frédéric 
Borromée, archevêque de Milan , et neveu de 
saint Charles. Ses directeurs, d’après les réglo- 
mens de l’institution, doivent être ordinés prêtres 
et reçus docteurs. La plupart des richesses scien- 
tifiques de l’Ambrosicnne proviennent de divers 
couvens : les palimpsestes, par exemple, appar- 
tenaient jadis au monastère de San Colombano , 
dans l’Apennin ; les fragmens inédits de Cicéron, 
publics et traduits à Paris ; les lettres de Marc- 
Aurèle et de Fronton , retrouvées par M. Maio, 
et traduites en français par M. Cassan , faisaient 
partie des manuscrits de l'Ambrosienne. Cette 
précieuse collection, unique au monde, renferme 
dans ses gouffres , que personne n'a sondés jus- 
qu’au fond, une grande partie inédite de l'his- 
toire du moyen âge. Bien des faits de notre his- 
toire de France, depuis la guerre de Naples du 
duc d’Anjou jusqu’à François I" r , se trouveraient 
éclaircis par une fouille intelligente des archives 
de la bibliothèque Ambrosienne. Mais notre gou- 
vernement, si mal porté pour les gens de lettres, 
se garderait bien de les employer à ce travail na- 
tional; il se croit quitte de tout envers les arts, 
quand il a commandé quelques tableaux d’église, 
et qu’il a suspendu une guirlande de petits cupi- 



dons lubriques autour de la frise de la Madeleine. 

Dans le voisinage de Milan, on rencontre deux 
villes qui semblent placées l’une à côté de l'autre 
pour montrer aux hommes toute la vanité de la 
gloire ; ces deux villes sont Marignan cl Pavie. 
A dix ans de distance , notre grand roi de Fran- 
ce, François I", y remporta sa plus signalée vic- 
toire et y subit sa plus cruelle défaite. A Mari- 
gnan, en ■ 5 1 5 , il inaugura son règne par la 
conquête du Milanais ; à Pavie . en i5a5 , il vit 
son armée taillée en pièces , la fleur de sa no- 
blesse égorgée autour de lui , et lui-même il 
tomba au pouvoir des généraux de Charlcs-Quint, 
qui l'emmenèrent prisonnier à Madrid. A Mari- 
gnan, un prince du sang royal de France, le 
connétable de Bourbon , se battit pour le roi 
comme un sanglier échauffe, selon l’expression 
de François l*’ r , et contribua à lui assurer la 
victoire; à Pavie, ce fut ce même connétable, 
devenu lieutenant-général des armées de l'empe- 
reur, qui obtint le triste honneur de vaincre ses 
compatriotes et son roi. Ces deux combats sont 
les plus illustres qui se soient jamais livrés dans 
les plaines de la Lombardie. Le maréchal de 
Trivulce, qui s’était trouvé dans sa vie à dix-sept 
batailles rangées, disait que Marignan était un 
combat de géans , et les autres des jeux d’en- 
faus. François, le lendemain de ce jour, écrivait 
à sa mère : 

<• F.t tout bien débattu , depuis deux mille ans 
« en çà, n’a point été vue une si fière ni si 
« cruelle bataille, ainsi que disent ceux de Ra- 
« venue.... Au demourant, madame, faites 
« bien remercier Dieu par tout le royaume de la 
« victoire qu’il lui a plu nous donner.... » 

Quelle différence de cette lettre , datée du 
camp de Sainle-Brigide , avec cette autre , adres- 
sée également à sa mère , et qui contient ces mots 
mémot ables et désespérés ; « Tout est perdu, 
madame , fors l'honneur ! » El avec cette autre 
encore , écrite du champ de bataille (le Pavie, et 
envoyée par François à Char|es-Quinl , à Ma- 
drid , pour lui demander grâce et merci , le 
suppliant juger en son propre coeur ce qu'il lui 
plaira faire de lui. 

I/endroit ou François 1" perdit la bataille de 
Pavie se distingue encore aujourd’hui. A peu 
de distance de la ville, en y venant par la roule 
de Milan , on rencontre les restes d’une vaste 
enceinte , construite pour le duc Galéas Vis- 
conti. C’étaient le parc et la maison de chasse de 
Mirebelle, lieu de plaisance où était campée Par- 
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rièrc-garde des Français , le a.j février 1 5a5 , 
quand le marquis de Pescaire y pénétra par sur- 
prise à la télé de son infanterie espagnole , pré- 
cédé de la cavalerie impériale, commandée par 
Alfonso d’Avalos, marquis du Guast, et suivi 
du vice-roi do Naples, Charles de Lannoy, et 
du connétable de Bourbon , qui conduisait les 
lansquenets allemands. Le but des Impériaux 
était de se jeter dans la place de Pavic pour for- 
cer le roi à en lever le siège. François I ,r , voyant 
passer les ennemis devant lui , lança tout d’abord 
sa cavalerie à leur poursuite , cl de la sorte il em- 
pêcha son artillerie de tirer. Cette première faute 
devint bientôt irréparable. Les cavaliers espagnols 
étaient entremêlés d’arquebusiers à pied , qui fai- 
saient feu sur les gens d’armes français, et se 
reliraient ensuite derrière les chevaux de leurs 
compatriotes pour recharger leurs armes. La 
gendarmerie française , toute composée de la no- 
blesse du royaume, fut horriblement mutilée 
dans cet engagement inégal. L’amiral de Bonni- 
vet , le maréchal de Chabannes, le maréchal de 
Foix , et environ vingt des plus grands seigneurs 
de France, furent tués a la lele de leurs compa- 
gnies. On compta parmi les prisonniers llenri 
d’Albret, toi de Navarre, Anne de Montmo- 
rency, l’amiral de lb ion , le comte de Saint- Pol, 
laissé pour mort sur le champ de bataille, mais 
qui reprit ses sens quand un soldat espagnol es- 
saya de lui couper le doigt pour s’emparer d’une 
riche bague qu’il portait. En somme , cette ba- 
taille de Pavie décida pour la France la perte 
totale du Milanais, comme la victoire de Mari- 
gnan avait décidé de sa conquête. 

A une légère distance du parc de Mirehcllc , en 
se rapprochant de Milan , on rencontre la fameuse 
Chartreuse de Pavie , où François 1" fut conduit 
après qu’il cul remis son épée, non au conné- 
table du Bourbon , auquel il lie voulut pas la 
rendre, mais au vice-roi de Naples , Chai les de 
Lannoy, qui la reçut à genoux et la tête décou- 
verte. n Le roi voulut , dit Brantôme , après être 
« pansé, faire son oraison dans là Grande-Char- 
« treusc, où , étant dans l'église, il vit ce petit 
« écriteau d'un vers du psalinc de David qui dit : 
« C'est bien raison , Si igneur, que tu m'aies 
« abaisse , afin que je puisse désarmais niicur 
o reconnaître et craindre ta justice. Cela lui 
« toucha foi tau cœur. Après il s'en alla souper et 
n fit souper avec lui M. le Marquis ( le marquis 
« de Pescaire , génei a! de Vin fan (crie espagnole ), 
« et monsieur de Bourbon lui donna la serviette. 



« Les Français disent qu’il ne la voulut prendre 
« de sa main, et qu’il lui tourna le... dos ( Le 
« seigneur de /lourthillcs se sert d’une exprès- 
« sion que je ne puis transcrire ici ) , et en prit 
« une autre qui était sur la table... » 

Cette chartreuse de Pavie n’est pas à beaucoup 
près aussi inqrosaute par son aspect et par sou 
site que notre Grande-Chartreuse du Dauphiné, 
le plus ancien de tous les monastères de cet ordre 
fondé par saint Bruno vers la fin du onzième 
siècle; mais elle est plus élégante, plus riche. 
En dépit de la sévérité de son institution, cette 
charmante Thébaïde se ressent du génie italien : 
l'architecture, la sculpture, la peinture, se sont 
unies pour en faire une royale solitude. Elle 
contient un parc et des jardins dont les délicieux 
ombrages appellent la rêverie cl la méditation ; 
elle u des avenues, des fontaines, des tableaux, 
des mosaïques, tout ce qui constitue le luxe des 
plus somptueux palais. Joseph II dispersa les 
religieux qui habitaient le monastère et confisqua 
le million de revenus qu'ils possédaient. La Char- 
treuse de Pavie ne jouit plus aujourd’hui que de 
5,ooo livres de rente qui suffisent à peine à l'en- 
tretien des bàlimens. On parle depuis long-temps 
de donner à ce magnifique local une destination 
utile. 

Le fondateur de la Chartreuse , Jean Galéas 
Yisconli , a dans l église du monastère un vaste 
tombeau qui ne contint jamais son cercueil , puis- 
qu’il ne fut achevé que cent soixante ans après la 
mort de son propriétaire. Derrière le mausolée , 
on voit la ligure en demi-relief de Louis le More , 
assassin de sou pupille Jean-Galéas-Maric Sforce, 
et qui mourut en i5io dans une cage de fer où 
Louis XII , roi de France, l'avait fait enfermer. 
Près de lui est représentée la figure aussi en demi- 
relief de sa femme Béatrice d Este, fille d ller- 
culc, marquis de Ferrare. 

Depuis Joseph II, la Chartreuse fut à diverses 
reprises dépouillée de ses richesses. 11 ne lui reste 
guère que des fresques et quelques tableaux. C'é- 
tait bien le moins que ses spoliateurs lui laissas- 
sent scs murs cl son toit , comme les voleurs de 
grands chemins vous laissent la chemise, quand 
ils vous ont dévalisé. Ces peintures, en assez 
grand nombre, sont de Procaccini, de Ghisolfi , 
de Fossano et autres artistes du second ordre ; 
on y remarque puurtanl deux Cierges du Guer- 
chin cl du Pcrugino. 

La ville de Pavie n’est qu’à une lieue de la 
Chartreuse. Celle ancienne capitale des rois loin- 
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Lards fut tant de fois assiégée, prise, reprise, 
Imitée et saccagée, quelle n’a pas conservé un 
seul monument remarquable, si ce n'est peut- 
être l’église gothique de Saint-Michel. On disait 
autrefois Pavie aux cent tours } comme. Thèbes 
aux cent portes. Plus heureuse qucThèbes, qui 
n’a plus de portes , Pavie conserve encore deux 
tours. Son pont sur le Tésin est soutenu par cent 
colonnes de granit, ouvrage du quatorzième siècle, 
qui met la ville en communication avec un grand 
faubourg entouré de murailles. Ces murailles, 
ces ruines de tours et de forteresses , ne sont pas 
de nature à beaucoup égayer l'aspect de la ville, 
qui ressemblerait à un vaste tombeau , si lë silence 
monotone de ses rues n’était rompu de temps à 
autre par les jeunes gens de l'université. Cette 
fondation scientifique, qui rivalise avec celle de 
Padouc, remonte à Charlemagne. Quatorze cents 
éludions suivent les cours qui s’y font sur le droit , 
la médecine et la philosophie. 

De ce côté de la Lombardie on ne rencontre 
que villes fortes et champs de batailles illustrés 
par ('histoire ancienne et moderne. A trois lieues 
de Mariguan, c'est Lodi, dont le pont emporté 
en lygti par tj.ooo grenadiers français reste un 
des beaux faits d armes de notre histoire contem- 
poraine ; plus loin, Piztigheltone, où les généraux 
de Charles-Quint enfermèrent leur royal prison- 
nier avant de le conduire à Madrid -, plus loin en- 
core, entre Pizzighellone et Mantoue, c’est Cré- 
mone , fondée , dit-on , par les compagnons de 
ürennus, et qui, depuis celte époque reculée, 
n’a point passé peut-être un quart de siècle sans 
subir un siège meurtrier. On pourrait affirmer 
que sur ce plateau qu’entrecoupent à de courtes 
distances le Tésin , le Pô , l’Adda , le Scrio et 
l'Adige, il n’est pas une lieue de terrain qui n’ait 
coûté à la seule France le sang de vingt cinq mille 
de ses braves, sans compter les [telles immenses 
qu’y firent les Espagnols, les Allemands et les 
Italiens eux- mêmes. Aussi la Lombardie a-t-elle 
été justement nommée le tombeau des Français. 
Maudite soit donc celle succession funeste que la 
fille de Jean Viscouti appoila dans la maison 
d Orléans! La gloire dont elle a couronné nos 
armes no compensera jamais les pleurs qu’elle a 
fait couler. L'ne sorte de fatalité sembla de tout 
temps présider à ces guerres du Milanais. A l’ex- 
ception de l’échec, de Pavie, il n’est pas une ville, 
[tas un village qui n’ait donné sou nom à l’une 
de nos victoires , et cependant l’Autriche, sans 
cesse battue par nos soldats, s’est toujours trou- 



vée, au bout de chaque campagne, maîtresse de ce 
pays dont nous avions acheté si chèrement et si 
magnifiquement la conquête. 

Mantun val misera! uimiùni indou Cremo - 
nœ! s’écriait N irgile en déplorant ce malheureux 
voisinage d une ville si souvent disputée. Cré- 
mone vaste et déserte, semble encore mal remise 
des dévastations qu elle a subies. Sa solitude 
n’est pas de relies qui jettent dans l’âme un sen- 
timent de vague et douce mélancolie; elle effraie 
et serre le cœur. On sait que le Romain Octave 
et le Germain Burberoussc y avaient fait tomber 
leur terrible colère , avant que les Français et les 
Espagnols s’en arrachassent les lambeaux, [ren- 
dant quatorze siècles. La fameuse tour golhiquc 
qui domine la ville est cependant restée debout 
sans que les balistes ni les canons aient entamé 
sa belle et imposante structure ; on l'aperçoit de 
plusieurs lieues, comme une sentinelle avancée 
qui guette si les Barbares ne vont pasdesccndrc de 
nouveau les ravins glacés des Alpes. Celte tour est 
la plus ancienne et la plus riche que la sculpture du 
moyen âge ait laissée sur le sol italien ; scs orne- 
mens appartiennent à plusieurs siècles depuis lu 
xiu" siècle jusqu’à la fin du xv*. Les chambres 
intérieures représentent le véritable musée natio- 
nal de la ville ; en les visitant, on lait connaissance, 
avec la petite école des peintres crcmouais , dont 
le chef principal est Boccaccio-Boccaccino. 

Ou montre encore à Crémone une maison de- 
venue célèbre par une aventure à la (ois terrible 
et grotesque arrivée à l'un des plus illustres per- 
sonnages de la cour de l.ouis XIV , [rendant la 
guerre de la succession d Espagne. Ce petit che- 
valier de Carignan , appelé par dérision à la cour 
de France l’abbé de Savoie , que les quolibets du 
roi avaient forcé à sc jeter dans les rangs des Impé- 
riaux, venait de donner, par ses victoires, un 
éclatant démenti aux prédictions de son ancien 
maitre. Le jeune homme au rabat et au [relit 
collet, de qui le roi disait : « No trouvez-vous 
pus t/uc j'ai fuit une grande perte , « était de- 
venu en peu de temps cet intrépide général que 
riiistoirc a illustré sous le nom de prince Eugène. 
Agé alors de trente -sept ans, vainqueur des 
Turcs, il venait d'entrer en Italie par les Etals 
de Venise, conduisant trente mille soldats à sa 
suite. Le brave Câlinât s’était vu dépouillé, par 
les intrigues de Versailles, de son commande- 
ment en chef de l arméc française en Lombar- 
die , et le caprice de l.ouis lui avait envoyé pour 
supérieur ce maréchal dcVilIcroy, si spirilutUc- 
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ment salirisc par le duc de Sainl-Simon , dans 
ses Mémoires. Après avoir attaque inutilement, et 
contre l’avis de tous ses officiers, le poste de 
Chiari , sur l'Oglio , le noble maréchal s était 
renfermé dans Crémone, pour y prendre tran- 
quillement ses quartiers d hiver , laissant son en- 
nemi , qu'il affectait de mépriser, en l'appelant 
toujours Mous de Savoie, battre la campagne à 
son aise et se proposant bien de le chasser de 
l’Italie , à la venue des premiers beaux jours. 

Un matin , monsieur le maréchal , moitié dor- 
mant et moitié éveillé, songeait, sous son édre- 
don , à la mine qu’il ferait à Versailles , quand 
il rentrerait vainqueur , conduisant , devant lui, 
l’abbé de Savoie lié et garrotté, pour donner à rire 
aux dames. Son valet de chambre n’était pas en- 
core venu lui annoncer le lever du soleil , et il 
attendait patiemment qu’il fût l’heure d'aller faire 
sa promenade sur les remparts, sans crainte de 
s’enrhumer à l’humidité du matin. Toul-à- 
coup, il entend au dehors une grosse rumeur de 
gens, puis des coups de mousquet, dont il 
ne s’explique pas bien le motif. Il lève la télé un 
instant, craignant une tentative contre les pre- 
miers retranchemens de la ville ; mais il se rassure 
bientôt , à la pensée que cette ville est Crémone , 
l'une des plus fortes places de la contrée. Son valet 
entre cependant chez lui. 

— Qu’est ce bruit? dcmandc-t-il : 

— Monseigneur , c’est une bataille qui vient 
de s’engager avec les Impériaux. 

— Comment ! dit A illeroy stupéfait -, ils ose- 
raient tenter une escalade ? qu’espèrent-ils donc ? 

— Mais, monseigneur, l’abbé de Savoie est déjà 
dans Crémone à la tète de quatre mille hommes , 
et il a repoussé la garnison ; monsieur le gouver- 
neur a été tué presque sous mes yeux. 

Le maréchal, marchant de surprise en surprise, 
saute à bas de son lit , se fait habiller à la hâte, 
sans oublier pou riant ni sa perruque ni son noeud 
d’épaule, et il enfourche son cheval de bataille, 
à tout hasard , puis il se fait ouvrir les portes «le 
la maison. 

La première figure qu’il rencontra fut celle du 
prince Eugène , lequel lui demanda son épée ; le 
maréchal est trop heureux de la rendre, et pres- 
que tous ses officiers avec lui. Le lieutenant-gé- 
néral comte de Révcl et le marquis de Praslin 
furent les seuls qui échappèrent. Un prêtre nom- 
mé Bazzoli était cause de rette algarade; prévôt 
d’un des quartiers de la ville , il avait introduit 
les ennemis par le conduit d’un égout. Le 



prince Eugène fut , il est vrai , forcé d’éva- 
cuer presque aussitôt Crémone, car le chevalier 
d'Enlragues, colonel du régi, i. eut des vaisseaux , 
entrait au meme instant dans la ville , par une 
antre porte , avec des forces respectables ; mais 
l'abbé de Savoie eut la satisfaction bien douce 
d'emmener avec lui ce monsieur de Villeroy , si 
fier de ses succès de cour , et que celte aventure 
venait de couvrir d un ridicule ineffaçable. Il fit 
donc retraite avec ses prisonniers , et s’il ne vit 
pas toute son espérance satisfaite , sa vengeance , 
du moins, le fut pleinement. 

Villeroy fut horriblement chaiisonné, à son re- 
tour à V ersailles , ce qui ne l’empêcha pas , qua- 
tre ans après, de perdre encore une bataille en 
Flandre , celle de Rainillies , et de devenir, plus 
tard , gouverneur du roi Loitis XV. 

Nous venons de parcourir la partie méridionale 
de la Lombardie , théâtre principal des guerres 
que les Français livrèrent en Italie , pendant l’es- 
pace de plusieurs siècles. Nous avons vu ce pays 
de vastes plaines tout sillonné de forteresses à de- 
mi démantelées , tout peuplé de grandes villes 
sombres cl désertes. En remontant vers le nord , 
la scène va changer d’aspect. Les brillans som- 
mets des Alpes apparaissent déjà, mirant leurs 
aiguilles de glace dans des eaux ombragées par des 
orangers en fleurs , mélange bizarre de la nature 
de la Suisse avec la nature de l’Italie. Là le calme 
et le silence sont au moins égayés par le chant des 
oiseaux et par le bruissement des feuilles. Le dais 
velouté du ciel réfléchit scs paillettes d or sur les 
fraîches surfaces des lacs Majeur, de Côme et do 
Lugano. Le voisinage d’un j>ays libre , où il est 
permis de penser , de parler , d’écrire , sanscrain- 
dre les cachots du Spielberg et le sort de Silyio 
Pcllico , ne contribue pas peu à chasser de votre 
esprit les idées d’oppression et d’esclavage dont 
la vue de Crémone , de Pizzighettone , de Lodi 
cl de Pavie l’avait attristé un instant. 

Avant de dire adieu pour toujours à ces mu- 
railles crénelées, à ce* donjons entamés par les 
boulets, à ces fossés qui ont bu peut-être autant 
de sang que d’eau , le voyageur devra pourtant 
visiter une dernière ruine qu'il rencontrera sur 
son chemin , entre Milan et le lac de Côme ; c’est 
l'ancienne basilique des rois lombards à Monza. 
La fondation de celte église date du vi* siècle • 
on l’attribue à ta reine Théodclinde , qui épousa 
Agilulphn , dur de Turin. La couronne d'or de 
ec roi Lombard se voyait encore dans le trésor 
de Monza , en i yyg. A cette époque , elle fut en - 



Diqitized 



Google 



JÜ/JftJDUft 




Digitized by Google 



SZXA/& f/TT 




Digitized by Google 



LOMBARDIE. 



lévite, comme contribution de guerre, par les gé- ! 
néraux français , et emportée à Paris au cabinet 
des médailles de la Bibliothèque nationale , où des J 
voleurs trouvèrent convenable de la reprendre en 
1 Ho j et de la fondre en lingots. Le reliquaire 
de la reine Thcodelindc a conservé la couronne 
de cette princesse , avec sa coupe de saphir , son 
peigne et son éventail ; mais la plus célèbre pièce 
de cette espèce de collection de couronnes impé- 
riales et royales est , sans contredit , la Couron- 
ne de fer, à laquelle personne n’avait osé toucher 
depuis l’empereur Chai les-Quint, et que -"Napo- 
léon mit sur sa tète , comme signe d'investiture de 
son royaume d'Italie. F.lle est renfermée et plucée 
à la sommité d une croix, dans la cathédrale; 
mais il est facile d’obtenir le privilège de la voir 
de plus près. Elle n'a du reste rien de bien ex- 
traordinaire, et tout le monde connait sa forme 
dont on voit le modèle au revers des pièces de 
monnaie frappées à l'effigie de Napoléon, roi d’I- 
talie ; elle contient un cercle de fer forgé , dit- 
on, d’un des clous de la sainte croix. 

En sortant de visiter ce curieux monument de 
l’histoire d’Italie , ce n’est pas sans une vive sen- 
sation de plaisir que l'on va reposer sa vue sur les 
massifs de verdure qui entourent la maison de 
Monza. Le palais par lui-même est assez insi- 
gnifiant ; mais le parc a trois lieues de tour , et 
il est traversé par une rivière, le Lambro, dans 
toute son étendue. Ou compte trois lieues de 
Monza à Milan , et à peu près autant de Monza 
au lac de Corne. Le lac de Corne se divise en deux 
branches : celle de droite a Lecco pour bourgade 
principale, celle de gauche est terminée par la 
ville de Corne. Ces deux branches offrent une 
promenade également ravissante’, on peut les vi- 
siter par terre et par eau , puisque deux bateaux 
à vapeur sillonnent journellement le lac. Les 
Alpes TUiéliennes, au nord, à l’horizon, encadrent 
merveilleusement le paysage qui se déroule sous 
vos yeux. A chaque instant le point de vue 
change : ce sont des caps tout habillés de ver- 
dure, qui s’avancent sur l’eau, et d'où pendent des 
grappes de fleurs que le vent fait voltiger çà et là ; 
ou bien des golfes tapissés d’un sable fin , et bor- 
dés d’oliviers et de citronniers. Parmi ces arbres, 
on entend sourdre des ruisseaux qui , plus loin , 
retombent en bruyantes cascades. D’élégans vil- 
lages, de splendides maisons de campagne, des 
chapelles, descouvens, des châteaux historiques, 
sont semés de côté et d'autre cl abrités par les 
hauts panaches des arbres. La villa Scrbclloni, la 
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I villa Giulia, la villa d'Esle et la villa Melzi attirent 

I 

surtout les regards par le pittoresque de leur situa- 

I lion et les beaux ombrages qui les environnent. 

Il faut s'arrêter quelque temps à la Pliniana, 
où se trouve la fameuse fontaine qu’a décrite 
Pline le Jeune, et dont le flux et le reflux n’ont 
pu encore être expliqués. Le palais de la Plinia- 
na, construction du seizième siècle, fut bâti par 
Anguinola, l’un des assassins de Pierre-Louis 
Farnèsc, fils du pape Paul III. Après avoir vi- 
sité le bourg de Yico et la villa Odescalehf , on 
aperçoit enfin la ville de Corne. Sa position fait 
presque tout son mérite ; sa cathédrale est pour- 
tant un bel édifice de marbre dans le style de la 
Renais fonce, cl sou église Sau-Fedele renferme 
quelques fresques estimables de Procaecini. 

Corne est la patrie de Paul Jovc , célèbre his- 
torien du seizième siècle, qui de médecin devint 
évêque de N’occra. C’était, audite des écrivains 
de son temps, un homme méprisable qui vendait 
la satire cl l'éloge à qui voulait l’acheter. Le roi 
François I" lui avait accordé une pension sur 
son trésor, laquelle fut supprimée sous Henri II 
par le connétable de Montmorency, ce qui ex- 
plique la rancune gardée par 1 historien au guer- 
rier , rancune qui se trouve exprimée avec tant 
de violence dans le trente - unième livre de 
son Histoire. Paul Jovc mourut à Florence le 
il octobre i55u, à l'àgc de soixante-neuf ans. 
Outre son Histoire en quarante-cinq livres, il 
a laissé, entre autres productions, des Pialo - 
glus sur la guerre d Allemagne , une Histoire 
des douze Ticomtcs et Princes de Milan , 
une Description des Iles Brilannit/ues , un 
Traité des ])< vises et une foule d’ Eloges. J’ai 
dit que celle dernière branche de commerce lit- 
téraire n'était pas La moins productive de son in- 
dustrie. Benoit Jove, son frère, a écrit une his- 
toire des Suisses, et son petit-neveu, appelé 
comme lui Paul Jove, fut un poète de quelque 
renom. 

La ville de Côme fait remonter son origine à 
Bien nus, s'appuyant sur un passage de Justin, 
qui avance que les Gaulois, compagnons de ce 
conquérant , la bâtirent à leur entrée en Italie. 
Mais il est peu vraisemblable que les Gaulois, qui 
avaient en vue la conquête et le pillage de l'Italie, 
scsoicnl amusés à manier l’équerre et la truelle, 
quand la tâche que leur ambition s'était imposée 
demandait toute la force de leurs bras et l’impé- 
tuosité de leur marche. 

Le lac de Côme , qui a quatorze lieues de lon- 
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gunur, cl que l'Adda traverse de l’extrémité nord 
à l'extrémité sud, est pour les liahitans de ses 
bords, et principalement pour la ville qui lui 
donne son nom , un moyen commercial très lu- 
cratif, qui les met en communication directe 
avec les cantons suisses du Tésin et des Grisons. 
Dans cet heureux pays, la douane perd ses droits, 
et l’on peut vivre à l'aise, sans que le fisc vienne 
vous dire, sa carte de prohibition à la main : lu 
tir mangeras pas tels fruits , tu ne boiras pas 
tel fin , tu uc fumeras pas tel tabac , parce que 
j'ai décidé que ce tabac , ce fin , ces fruits , sont 
trop bons pour toi, et que j'aitle mauvais fruits, 
de mauvais fin , de marnais tabac, que je te 
vendrai le double de leur valeur, et que je t 'or- 
donne de trouver excellons. La contrebande est 
là pour le bonheur de tous, qui fait un véri- 
table et Dorado de ce petit coin de terre ; la con- 
trebande, ce correctif ingénieux des sottises ad- 
ministratives, la contrebande , qui achèterait au 
besoin , si elle savait qu'en faire , toutes les doua- 
nes de l'Europe chargées de la surveiller, tant 
elle est riche, puissante et respectable. Malheu- 
reux liahitans des pays du centre que nous 
sommes , ce courrier du bien-être et de la liberté 
commerciale vient difficilement jusqu'à nous; il 
n’appartient qu'aux contrées maritimes et aux 
provinces frontières de participer au bienfait de 
sa civilisation. 

C'est une faute dont se rendent coupables pres- 
que tous les voyageurs en Italie que de négliger 
la visite des lacs supérieurs. Le lac Majeur est le 
seul .qui échappe à cette espèce de proscription 
des itinéraires , parce qu’il se trouve directement 
sur la route de Genève à Milan par le Simpton. 
Mais le lac. de Garda ( dont nous avons parlé en 
son lieu ), mais le lac de Cùme , mais surtout le 
lac de Lugano, échappent le plus souvent aux 
investigations des promeneurs. 

Lugano communique avec le Sainl-Gothard , 
comme la ville de Cùme avec le Splugen , cl il 
n’est séparé de Cùme que par une distance de trois 
lieues. Quoique Lugano cl son lac fassent partie de 
la confédération suisse, et que les traités les aient 
rangés sur les cartes parmi les dépendances «lu 
canton du Tésin, nous ne les considèrcrcns pas 
moins comme parties intégrantes de la Lombar- 
die. Eu effet , la langue qu’on y parle, les noms 
des villages et bourgades, les mœurs, l'aspect, 
la vivacité des cspiits, tout cela est italien, et 
non pas allemand ni français, comme Cùme est 
italien, comme les lacs Majeur et de Garda sont 
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italiens, aussi italiens que peuvent l’clrc Milan 
ou Bergame ; pourtant chacune de ces petites |io- 
pulations conserve un certain type local qui rap- 
pelle quelles ont formé jadis des peuples distincts, 
envieux les uns des autres et jaloux de leurs pri- 
vilèges et de leur prédominance mutuelle. 

Lorsqu'on vient des montagnes à Lugano , on 
traverse à quelques lieues de la ville de magni- 
fiques bois de châtaigniers, et, parvenu au moulin 
d’Osteriata, on aperçoit dans le lointain la cime 
du San-Salvadorqui s’avancesur le bord du lac. 
Lue pente assez brusque, entrecoupée de points 
de vue toujours ehnngeans, vous amène enfin 
jusque dans la ville , située sur la rive septentrio- 
nale. Il ne faut pas chercher à Lugano des objets 
d'art, ni monumens de style, ni peintures, ni 
statues ; c'est une ville commerçante qui fabrique 
du matin au soir du tabac, des ustensiles de fer et 
de cuivre, des étoffes rie soie et de la poudre à 
canon. Elle est insouciante et peu coquette, et n'n 
pas l'air de se douter qu’elle est plus belle encore 
dans celle simple toilette dont la nature l’a pour- 
vue. * 

A l’est, le monte Dre lui tresse un éventail 
vert de ses bois d’amandiers et de citronniers , 
sous lesquels elle sommeille à son aise, protégée 
contre les premiersfeux du soleil, tandis que, vers 
le sud , un âpi e rocher à la mine sauvage cl ter- 
rible lui sert de cave pour rafraîchir son vin. Ce 
mont Capriuo (appelé ainsi probablement parce 
que les chèvres seules le peuvent Iranehir ) a pris 
de celle façon le surnom un peu sybarite de Can- 
tine tle Lugano. Ses voûtes restent froides «laus 
les temps les plus chauds. Les voluptueux Logo - 
■liens utilisent leur cantine et la métamorphosent 
en une promenade charmante où les paysans vont 
boire le vin , sans lui donner le temps de perdre 
sa précieuse fraicheur. Les environs, et générale- 
ment presque tous les bords du lac, sont aussi 
agréables que les campagnes du lac de Cùme. On 
y rencontre peut-être moins de richesses archi- 
tecturales , moins île villas de marbre aux balcons 
dorés, moins de chevaux fins et «le carrosses mi- 
lanais, mais des berceaux de vigne, mais des 
forêts odorantes, des prés fleuris, aucun pays au 
monde n’en (louerait montrer de plus nombreux 
ni de plus délicieusement situés. 

Alphonse Rover. 
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L'Italie antique et l'Italie gothique. 

On chercherait vainement un petit recoin de 
l'Italie antique qui n'ait pas été piétiné en tous 
sens par la troupe des oisifs accourus des deux 
extrémités du monde. Chaque année, chaque 
mois, chaque semaine, à chaque heure du 
jour, chaque fût de colonne renversée, cha- 
que fragment de muraille réticulaire, se voit 
lorgné, dessiné, décrit, chanté, toisé, selon 
que le hasard lui amène un convalescent ou 
un peintre, ou un poète, ou un architecte. La 
Société de statistique nous donnera quelque 
jour le relevé des aquarelles, des dithyrambes 
et des lithographies que les ruines du Colyséc 
ont fait naître depuis l’irruption des Barbares. 

L’Italie gothique est beaucoup moins épui- 
sée , et je ne sache pas qu’il existe dans aucune 
langue un travail complet sur cette face inté- 
ressante de la plus belle partie du monde chré- 
tien. Cependant histoire, moeurs, arts, coutu- 
mes , tous ces riches liions de la mine n’ont pas 
été pollués par les excavateurs-jurés ayant bre- 
vets d’archéologues, gens arides et peu com- 
préhensifs pour la plupart , qui croient avoir 
reproduit une figure quand ils ont assemblé 
les os d’un squelette. Le coloris, le mouvement, 
la vie , ne leur demandez rien de cela. Ces 
hommes sont à l'art et à la philosophie ce que 
les fossoyeurs sont aux physiologistes et aux 
médecins. 

Au lieu de restituer après mille restitutions le 
temple de Jupiter Stator ou les thermes de 
Dioclétien, je voudrais que nos jeunes ar- 
chitectes comprissent quels utiles secours k 
science peut emprunter de leurs efforts s’ils 
travailkient à mettre en lumière quelques pro- 
blèmes historiques enfouis peut-être dans les 
décombres d’un monument du XIII* ou du 
XIV* siècle. Car au moven-àge, tout fait im- 
portant a gravé son mot symbolique sur k 
façade d’une église ou sur le donjon d’un châ- 
teau. Une des principales clefs de cette mysté- 
rieuse époque est donc entre leurs mains. 

Aidés de quelques peintres et de quelques 



écrivains, qui les empêcherait de relever sur 
k carte de k Toscane et de k Pouille, par 
exemple, ces sévères et pittoresques manoirs 
où k chronique des différents peuples de k 
péninsule s’est écrite partiellement, avant de 
s’aller fondre dans le grand livre de k nation 
italienne? Qui les empêcherait de placer sous 
les yeux de l’Italie étonnée k vie domestique 
de ses pères, et de lui rendre pour ainsi dire 
ses papiers de famille qu’elle avait cru perdus? 

Peut-être quelque jour viendra-t-il un mi- 
nistre des beaux-arts qui sera à la hauteur de 
sa tâche et qui saura rendre utiles à k science 
ces banales amplifications d’école où se four- 
voie, depuis des générations, le talent des 
jeunes élèves de Home. La noble direction don- 
née aux autres éludes par M. Guizot portera son 
fruit, nous aimons h le croire, et le plan qu’il 
a si habilement trace pour 1a science historique, 
fera loi dans les arts comme dans les lettres. On 
peut prédire que les éludes ne serontdécidcment 
constituées en France que lorsque toutes les 
branches du grand arbre artistique auront 
poussé leurs feuilles nouvelles. 

Dans - cette glorieuse page de l’art chrétien 
en Italie, les provinces vénitiennes tiennent à 
coup sûr le premier rang, autant par l’impor- 
tance et le nombre de leurs monuments que 
par l'état de parfaite conservation qui les a 
menés jusqu’à nous. Aussi, en confrontant les 
chroniques et les œuvres de ce peuple célèbre , 
aucun fait de son histoire , aucun détail de ses 
usages et de ses moeurs ne nous reste-t-il in- 
connu. Nous le suivons dans les moindres actes 
de sa vie comme dans scs plus secrètes et plus 
profondes pensées, qu’il soit armé en guerre 
ou travesti pour une sérénade, qu’il se ruine 
au pharaon dans un mauvais lieu , en costume 
officiel de Sage-grand ou de Procurateur, ou 
bien qu’il assiste en masque de carnaval aux 
graves délibérations du sénat. Ses plus singu- 
liers caprices nous paraissent logiques et ra- 
tionnels. Nous comprenons scs plus bizarres 
coutumes, et nous sentons que, dans un tel 
pays, dans de telles circonstances, nous n’au- 
rions pas voulu vivre ni mourir autrement. 
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II. 

Silhouette des ÉUts de 1> république vénitienne. 

Au cinquième siècle, Venise est un point sur 
la carte. De misérables marais habités par des 
pêcheurs. L'irruption d'Attila et de Théodoric 
en Italie fait refluer vers ces marais quelques 
habitants des bords de l’Adriatique qui fuyaient 
avec leurs familles l’approche des Barbares. 
L’ile de Rialto devient bientôt le siège de leur 
gouvernement, et ils se nomment des chefs 
qu'ils appellent tribuns. Ces chefs prennent 
successivement les titres de ducs et de doges ; 
enfin , au neuvième siècle , ce sont de véritables 
souverains par la grâce de Dieu , et non par le 
bon plaisir des empereurs romains à qui cepen- 
dant ils rendaient foi et hommage, à peu près 
comme les deys de la côte d’Afrique reconnais- 
sent l’autorité du Grand-Seigneur. 

Dès que le nouvel état se trouve constitué 
dans l’ile de Rialto, les travailleurs commen- 
cent à joindre entre elles les soixante-dix pe- 
tites îles sur lesquelles s’asseoit la belle cité 
que nous admirons aujourd’hui. On bâtit des 
maisons, on perce des canaux de communica- 
tion sur lesquels plus tard on jelera des ponts 
de bois que des ponts de pierre et de marbre 
remplaceront à leur tour , à mesure que là ville 
deviendra plus riche et plus puissante. 

L’historien Ciam-Battista Gallicciolli , qui a 
écrit sur les antiquités de Venise , assure que 
ces canaux étaient d’abord creusés en partie h 
mains d’hommes, et qu’on laissait ensuite aux 
flots de la mer le soin de les achever et de les 
approfondir. Le beau canal de Mestre fut exé- 
cuté par ce moyen. La fange que l’on tirait 
de ces excavations servait à recouvrir la sur- 
face de quelques rochers pour les rendre pra- 
ticables et plus propres à l’usage qu’on en vou- 
lait faire. 

11 est à remarquer que dans celte première 
époque de la grandeur vénitienne , c’est-à-dire 
jusqu’au quinzième siècle, tout le luxe imagi- 
nable était déployé dans l’édification des mo- 
numents publics , et qu’au contraire les parti- 
culiers mettaient la plus extrême modestie 
dans l’ornement de leurs propres maisons. Ca- 
roldo raconte à ce sujet qu’arrivé à Venise en 
l’année 1230, l’empereur Frédéric voulut visi- 
ter les principales habitations , et entre autres 
celle des Mcmmi à San-Marcuola , estimée alors 
la plus belle et la mieux décorée de toutes les 



maisons de la ville. Il fut tellement surpris de 
sa simplicité qu’il pensa qu'on avait voulu se 
jouer de lui. 

Peu à peu la nouvelle république accrut 
son territoire d’une manière remarquable, tan- 
tôt par la force des armes, tantôt par argent 
ou par négociations. D’abord ce fut l’Istrie qui 
se soumit à clic en l’année 997 ; puis Trévise et 
ses dépendances qui lui furent concédées par 
la Scala, seigneur de Vérone; puis le Vicen- 
lin , le Fellrin et le Bcllunais , trois riches pro- 
vinces que le doge acquit en 1404 de Cathe- 
rine Visconti , régente de Milan ; puis encore le 
Frioul qui fut conquis avec la ville de Cadore 
sur le patriarche d’Aquilée. Ajoutez à cela la 
Dalmatic, le Padouan, la Polésine, le Berga- 
masque et le Brcscian , qui vinrent se fondre 
successivement et s’cnglobcr dans le rayon de 
la domination dogalc. 

Ce n’csl pas tout; Venise possédait encore 
dans l’Archipel la Morée, les îles de Chypre et 
de Candie. Elle occupait Nègrepont , Zante , Cé- 
phalonie, Sainte-Maure et Corfou; die était 
maîtresse d'une partie de la côte d'Albanie et 
disputait aux Génois le monopole du commerce 
de la Méditcrrannée. Ses guerres contre la ré- 
publique de Gênes et les Turcs remplissent 
presque toute son histoire qui grandit à chaque 
page, et fait de ces pauvres marais, peuplés 
d’abord par des pêcheurs et des proscrits, 
l'une des premières puissances de l’Europe. 

A la signature du traité de paix de Passa- 
rowilz, c’est-à-dire en 1719, la décadence de 
Venise commence à se faire sentir. On lui ar- 
rache la Morée, belle possession que Morosini 
son général, surnommé le Péloponésien , . lui 
avait gagné à force de victoires. Depuis ce mo- 
ment, elle reste stationnaire et ne pense plus 
qu’à la mort qui vient la saisir soixante-dix-huit 
ans plus tard. Le général Bonaparte signe à Cam- 
po-Formio la dissolution et le partage de cette 
république célèbre qui comptait quatorze siècles 
d’existence. 

Aujourd’hui les colonies vénitiennes sont re- 
tournées, partie sous la domination du Grand- 
Seigneur, partie sous le joug de l’Angleterre. 
La Morée a été affranchie et essaie un gouver- 
nement national. I.a ville de Venise, et toutes 
les provinces de terre -ferme sont incorporées à 
l’empire d’Autriche et confondues avec le Mi- 
lanais , dans cette portion de pays qu'on appelle 
sur les cartes Royaume Lombarde- Vénitien. 
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Avant de passer en revue avec les détails 
qu'elles exigent les différentes principautés 
qui constituaient les états de la république vé- 
nitienne, au temps de sa splendeur, j'ai cru 
devoir mettre sous les yeux du lecteur ces 
quelques lignes qui en tracent au moins le con- 
tour général. Nous nous occuperons tout h 
l'heure de la ville de Venise et de ses lagunes. 
Nous ferons un autre jour le voyage de Vérone, 
de Vicence, de Trévise et de Padoue, et nous 
reviendrons par lTstrie et par la Dalnialic. 

III. 

Police autrichienne. 

La première fois que j’allai visiter Venise, 
mon passe- port était resté à Padoue. Un 
soldat qui s'était chargé de solliciter en mon 
nom l'indispensable visa de la police, avait 
eu le malheur de s’arrêter dans un cabaret, et 
comme sans doute il trouvait bon le gros vin 
rouge que fournissent les coteaux de la pro- 
vince, il remettait au lendemain le soin de me 
venir remercier du zwansiger dont je l'avais 
gratifié pour sa peine. 

La voiture qui devait me conduire partait au 
milieu de la nuit. Dans mon impatience, j’ou- 
bliai mon soldat et le papier important que j’a- 
vais laissé entre ses mains. Le jour commen- 
çait i» poindre lorsque je mis pied à terre sur 
le bord de la lagune dans le petit village de 
Fusinc. 

Je cherchai des yeux à l'horizon cette reine 
splendide de l'Adriatique , et je fus surpris , je 
l'avouerai , de ne pas l’apercevoir, à demi pen- 
chée sur le miroir de ses canaux , me tendre scs 
beaux bras de marbre et m’inviter h venir 
m’asseoir sur les dalles fraîches de scs palais. 
Mais les reines et les impératrices ne se lèvent 
pas avec le soleil , et d’ailleurs je me rappelai 
qu’il fallait naviguer une heure avant d’abor- 
der à la cité des doges. 

Cependant la gondole qui devait nous porter 
dans la merveilleuse ville était là , parée de scs 
quatre avirons. Plus heureux qu'Attila , j'allais 
enfin pénétrer dans ces marais héroïques, et 
pour trois ou quatre livres vénitiennes mes 
barcaroli sc chargeaient de me déposer sur la 
place meme de Saint-Marc. 

Comme je prononçais le nom d’Attila , je sen- 
tis une lourde main peser sur mon épaule , au 
moment où je mettais le pied dans la gondole. 



Je me retournai en frissonnant . et je vis en ef- 
fet Attila en personne , Attila , le roi des Huns, 
en culotte bleu de ciel, les moustaches retrous- 
sées et cirées à la chandelle , le corps serré dans 
nn babil blanc fort propre , qui menaçait de 
l’étouffer. Je regardais celte apparition avec 
des yeux effarés , la bouche ouverte sans pou- 
voir prononcer un mot. Le roi des Huns prit la 
parole en ces termes : 

Sacramenll t vo sind ihre passe? Ce qui veut 
dire en bon allemand : Socrebleu ! où sont vos 
passe-ports ? 

Je compris alors que mon énergique interlo- 
cuteur n’était pas une ombre vaporeuse , mais 
un bon gros soldat hongrois, faisant les fonc- 
tions de gendarme au nom de son gracieux sou- 
verain François II, empereur d’Autriche, roi 
de Bohème , etc. 

N’oubliez jamais vos passe-ports quand vous 
irez à Venise, sous peine de vous voir arrêté 
et renvoyé militairement à la ville voisine, 
comme il m’arriva ce jour-là. Il me fallut re- 
brousser chemin jusqu’à Padoue et me mettre 
en quête du fils de Mars , comme dirait un aca- 
démicien , lequel fils de Mars je trouvai encore 
dans les bras de Bacchus (vieux style), car il 
n’avait pas cuvé son vin , quoiqu’il eut passé la 
nuit à la caserne. Les Allemands jouissent de 
deux privilèges incontestables, celui de bâtir 
des systèmes philosophiques et de porter le vin 
sans qu’il y paraisse. 

Je repris donc mon passe-port orné de la si- 
gnature de l’autorité compétente, et j’allai de 
nouveau à Fusinc affronter le Cerbère de l’A- 
driatique qui cette fois me laissa m’embarquer. 

Pendant que je suis au chapitre des passe- 
ports, je ne saurais trop recommander aux 
voyageurs en Italie, et surtout à ceux qui veu- 
lent parcourir les états vénitiens, de sc mettre 
toujours scrupuleusement en règle à cet égard. 
Souvent un visa oublié peut vous faire expulser 
du territoire par une administration inquiète 
et livrée souvent à des gens qui meurent de 
laim , et dont les ridicules exigences sont des 
certificats de honne conduite auprès du gou- 
vernement qui les emploie. L’Autriche est le 
gouvernement à lion marché par excellence. 
Les fonctionnaires subalternes reçoivent à 
peine le strict nécessaire pour ne pas manquer 
de pain. C’est pourquoi il faut plaindre ces 
malheureuses gens plutôt que de s'emporter 
contre les grands abus qu’ils font de leur petit 
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pouvoir. D'ailleurs, dans tous les bureaux pu- 
blics, vous pouvez lire une grande pancarte 
imprimée à deux colonnes, texte allemand et 
italien, laquelle vous invite à la patience en 
propres termes, ce qui m'a toujours paru assez 
spirituel pour un règlement de police. 

IV. 

Aspect de Venise. 

Dans un gros livre que j’ai écrit sur Ve- 
nise ( 1 ) , voulant donner au lecteur une idée de 
cette cité unique et inappréciable, je le prie de 
se transporter sur le clocher ou Campanile de 
Saint-Marc , qui est une haute tour carrée , bâ- 
tie sur la place de ce nom. 

En effet , de cette position on embrasse non- 
seulement l'ensemble de la ville , mais encore 
l’immense perspective des lagunes qui sont un 
amas de petits îlots peuplés d’une foule d’au- 
très villes de moindre importance. 

Du haut de ce belvédère , on voit à ses pieds 
Venise couchée au milieu de la mer , environ- 
née de rochers et de langues de terre , sur les- 
quels s’élèvent des églises , des forteresses et 
des châteaux , les uns rapprochés , les autres 
plus éloignés, et qui ressemblent à des gardes 
armés veillant autour du palais de leur reine. 

Cette ville, bâtie moitié sur pilotis, moitié 
sur du sable ou des morceaux de roche , s'al- 
longe de l’est à l’ouest, et présente une figure 
très irrégulière, donnant une superficie de 
deux milles et demi quarrés, baignés do tous 
côtés par les flots de l’Adriatique. 

Deux grands canaux qui ont assez de fond 
pour que les gros navires puissent y mouil- 
ler , la traversent d’une extrémité à l’autre et 
la coupent en trois parties inégales. L'un de 
ces canaux s’appelle la Giudecca, et l’autre le 
Canalazzo ou Grand-Canal. Ce dernier a pré- 
cisément k forme d’un un retourné. Les autres 
plus étroits sont au nombre de 147, sur les- 
quels sont jetés 306 ponts de marbre; 2,108 pe- 
tites rues remplissent les intervalles qui ne sont 
pas occupés par les canaux. Cette séparation 
se divise en six quartiers ou sestieri qui con- 
tiennent entre eux 27,918 maisons. 

Aperçu des hauteurs du Campanile , cet 
amalgame de marbres et d’eau offre le pano- 
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rama le plus magnifique que l’on puisse ima- 
giner. C’est comme une table des matières de 
toutes les belles choses que l’on .verra pins 
tard. Ici la basilique de Saint-Mare fait étince- 
ler au soleil ses coupoles byzantines recouvertes 
de lames de plomb. Auprès d’elle, le palais 
ducal déploie les magnificences de son archi- 
tecture moresque. Son mur rouge et massif 
tranche merveillensement avec le marbre blanc 
de sa frise et les fins ornements de ses portes 
et de scs balcons. Ici c’est l’église Saint-Geor- 
ges-Majeur qui noie scs belles colonnes dans 
les eaux du Grand-Canal; et là Saint-Sébastien 
dont Paul Véronèsc a peint les murs. Là-bas , 
c’est l’arsenal d’où sortirent les flottes de Dan- 
dolo , de Pisani , de Morosini , et de tant de 
braves hommes de guerre , les premiers de leur 
temps. Plus loin, c’est le pont de Rialto ; plus 
loin encore , les palais de Lorédan , de Giusti- 
niani, de Tiepolo. En contemplant ces prodiges, 
qui pourrait croire que l'homme ici a tout créé, 
qu’il lui a fallu durcir les flots et remporter 
autant de victoires pour bâtir un de ces pom- 
peux monuments que pour augmenter d’une 
province scs possessions en Italie. 

Avant de passer au détail de ces chef-d'œuvre 
du génie humain , je demanderai la permission, 
pour mieux faire comprendre k construction 
de k ville , de traduire ici un fragment d’un 
livre curieux de Francesco Sansovino, ouvrage 
qui jouit d’un grand crédit parmi les Vénitiens, 
et qui fut publié vers la fin du seizième siècle. 

« 11 n’est pas de ville en Europe, dit cet écri- 
vain , qui ait plus de palais et d’une plus grande 
étendue , lesquels palais nous appelons maisons , 
par modestie , ne donnant le nom de palazzo 
qu’à celui de notre doge. Et cependant, si l’on 
parcourt les principales villes d'Italie, Rome, 
Naples, Milan, Gênes, Florence, Bologne, etc. , 
on n’en trouvera pas une qui puisse présenter 
plus de trois ou quatre habitations méritant 
vraiment le titre de palais , tandis qu’à Venise 
ils se comptent par centaines. Au bout de k 
ville, du côté de la terre ferme, quelques mai- 
sons , il est vrai , construites dans les premiers 
temps de 1a république , font maigre figure et 
démontrent la parcimonie de leurs antiques 
propriétaires. Elles sont basses et leurs fenêtres 
étroites ; elles furent ainsi fàites afin de ne pas 
donner trop de prise à l’air qui , dans ce temps.* 
n’était pas encore épuré. 

» Nos vieux auteurs assurent qu’autrefûis nos 
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«neutres voulant montrer leur union et leur éga- 
lité en toutes choses, construisirent leurs mai- 
sons (en vertu de la loi Daula) toutes égales en 
hautour. Mais le commerce ayant fait croître 
les richesses , elles furent exhaussées ou baissées 
selon le caprice de leurs possesseurs. 

a Presque tous nos palais s'élèvent dans les 
meilleures places et aux plus beaux points de 
vue de la ville. La plus grande partie sont bâtis 
sur l'eau et bordés par un quai. Outre eda, 
chacun a sa terrasse sur le toit, faites de pierres 
ou de bois. Ces terrasses s’appellent allaite. 
Toutes sont recouvertes de tuiles sans aucune 
laitière. Autour du toit s’étendent des gouttières 
de pierres taillées, qui conduisent les pluies 
dans les citernes. Chaquo place publique , cha- 
que cour a sa citerne publique. Sous le seul 
dogat de Foscari , le gouvernement en fit cons- 
truire plus de trente pour l’usage des pauvres. 
Les fondements des édifices s'établissent au 
moyen de très forts pieux de chcne qui se dur- 
cissent dans l’eau. Ces pieux sont fixés à force 
de bras dans la vase , et ensuite arrêtés avec de 
grosses traverses ; les intervalles des pieux, rem- 
plis avec du ciment et des fragments de roche, 
forment par leur coagulation un fond assez 
ferme pour porter toute espèce de lourde mu- 
raille. 

Mus loin , Sansovino poursuit son éloge de la 
ville de Venise au seizième siècle , en disant : 

« Joignez à cela que toutes nos fenêtres sont 
closes non pas avec de la toile cirée ou du pa- 
pier , mais bien avec de très blancs cl forts 
verres enchâssés et arrêtés dans du fer et du 
plomb. Ce luxe ne décore pas seulement les pa- 
lais et les grandes maisons, mais encore tous 
les bouges, quelque ignobles qu'ils soient, au 
grand ébahissement des étrangers qui admirent 
tant de richesses; et pourtant toutes ces ri- 
chesses sortent de nos fournaises de Mnrano! » 

Après ce naïf élan d’orgueil national , Sanso- 
vino ajoute pour compléter scs rodomontades 
vénitiennes : 

« J ai vu vendre h l’encan les vieux meubles 
d’un de nos patriciens qui auraient été trop 
beaux pour le plus somptueux des grands ducs 
d’Italie. » 

Les places et les rues de Venise sont recou- 
vertes de grandes dalles de pierre. Vers le 
milieu du treizième siècle , elles étaient pavées 
de carreaux. Avantce temps, on marchaitsurun 
sol nu et fangeux, ce qui avait lait adopter par 



les dames de cette époque l’usage des hauts pa- 
tins , lesquels depuis furent prohibés par une 
ordonnance expresse du sénat en l’année 1 400. 
Le» rues de moyenne largeur s’appellent h Ve- 
nise cal/i , expression particulière au pays, et 
les plus petites se nomment caUesette. On dé- 
signe encore quelques autres rues sons la dé- 
nomination de rughe et de piscine. Il était per- 
mis autrefois d’aller à cheval par ces rues, et aux 
quatorzième et quinzième siècles, cettecoutumc 
restait encore en vigueur. Mais h compter de 
l’année 1500, les chevauchages disparaissent et 
les gondole» deviennent le seul moyen de trans- 
port autorisé par les règlements de police. 

Tout le monde connaît la forme actuelle de 
ces petits bateaux couverts d’une tenture noire, 
que l’on appelle gondoles. Une ancienne pein- 
ture qui représente le vieux pont de bois de 
Rialto nous fait voir un noble vénitien dans une 
de ces embarcations telles qu’on les fabriquait 
alors. L’homme et la barque sont revêtus d’é- 
tolTes de couleur ponceau , et la gondole ne 
porte pas h son extrémité cette lame de 
fer dentelée qui la décore aujourd’hui, line 
chronique de l'année 890 donne h entendre 
que la gondole des doges était autrefois ornée 
de draperies et peintures écarlates. De nos 
jours, et même pendant tout le cours des siè- 
cles passés, la couleur noire est la seule qui 
soit affectée h cette espèce de voitures d’eau. 

Je dépasserais de beaucoup les bornes de cet 
article si je voulais seulement indiquer toutes 
les choses curieuses et presque inconnues en 
France qui sont éparses cil et h'i dans les vieux 
chroniqueurs vénitiens, sur la singularité de 
leurs usages et la construction de leur ville. 
Les plus importantes viendront h leur place à 
mesure que j’aurai à parler des principaux 
monuments que nous aurons soin de repro- 
duire pr la gravure et de placer sons les yeux 
du lecteur. 

V. 

P I.i ce et église de Saint-Marc. 

Il est naturel et logique de commencer notre 
ouvrage par l’inspection de la place de Saint- 
Marc et des monuments qui l'entourent. La gra- 
vore que nous publions aujourd’hui donnera , 
mieux qne des paroles ne le pourraient faire , 
nne idée exacte et précise de son aspect gé- 
néral. 
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Cette belle place était jadis un champ maré- 
cageux où poussaient de hautes herbes et 
quelques arbres épars ; un canal la traversait 
dans toute sa longueur. Zancaruolo nous ap- 
prend que ce fut en 1264 qu’on la pava pour la 
première fois. Vers la fin du quatorzième siè- 
cle, elle fut exhaussée et dallée & peu près 
comme nous la voyons ici. Une partie des bâ- 
timents qui l'entourent ont été construits d’a- 
bord pour servir de logement à des magistrats 
appelés procurateurs , et c'est pour cela qu'on 
les désigne sous le nom de procuratie. La tour 
carrée qui domine le fond du tableau est le 
célèbre Campanile , qui s’élève à 98 mètres. 
Trois piliers de bronze représentant des tri- 
tons et des svrenes, et qui supportent trois 
mâts où l'on arborait autrefois les étendards 
de la Moréc, de Chypre, de Candie, sont alignés 
devant la métropole de Saint-Mare. A gauche, 
sur le dernier plan, on aperçoit la petite tour 
de l’horloge ; dans la partie opposée , le palais 
ducal montre quelques arceaux de l'une de ses 
quatre façades. 

L’Italie du moyen âge n'offre pas de plus ma- 
gnifique et de plus pittoresque édifice que 
l'église de Saint-Marc. Au dedans comme au de- 
hors, c'est une merveilleuse confusion de mar- 
bres précieux , de mosaïques, d'or et de bronzes. 
Cette basilique n'est bâtie que des fragments 
arrachés aux civilisations artistes de tous les 
|tays du monde. Les quatre coupoles sont by- 
zantines. Sa façade , incrustée de plus de cinq 
cents colonnes de vert antique , de porphyre et 
de serpentine , s'est recrutée pendant plusieurs 
siècles des divers trésors de l'art oriental. Cha- 
que victoire remportée par les flottes véni- 
tiennes a fourni sa part dans cet amas de 
richesses. C’est ainsi que la ville de Saint-Jean- 
d'Acre, assiégée au douzième siècle, livra aux 
édificateurs de l’église de Saint- Marc les co- 
lonnes du temple de Salomon , et le sac de Cons- 
tantinople , en l'année 1203 , les quatre chevaux 
de bronze que nous avons admirés sur l’arc de 
triomphe du Carrousel à Paris, lesquels sont 
depuis retournés sur la plate-forme qui sur- 
monte la basilique vénitienne. 

L’intérieur de l’église présente le plus somp- 
tueux aspect. Les murs sont entièrement recou- 
verts de mosaïques à fond d’or , embellies de 
toutes sortes de dessins et de grandes figures 
de saints et d’apôtres. Le pave que l'on foule 
est une vaste tapisserie de mosaïque, endom- 



magée il est vrai en quelques endroits, suais 
qui laisse encore un vaste champ à l’admira- 
tion. C’est tout cela qui a fait surnommer cette 
église la chiesa awea (l’église d’or). Tintoret, Ti- 
tien , Tizianello et une foule d’autres peintres 
renommés ont dessiné les cartons qui ont servi 
de modèles à ces mosaïques. 

Les sépultures monumentales de quelques 
doges et des principaux patriciens de Venise , 
ainsi que les reliques saintes déposées dans un 
petit caveau qu’on appelle le trésor de Saint- 
Marc, ne sont pas les moindres ornements de oe 
lieu célèbre. Une ancienne chronique nous ap- 
prend que cette manie de se faire enterrer dans 
l'église de Saint-Marc avait tellement gagné les 
familles patriciennes , que le pavé du temple 
était devenu un véritable cimetière. Chaque 
jour voyait augmenter le nombre des tom- 
beaux, des statues, des bustes qui envahis- 
saient les murs et même le plafond de la nef 
où l’on pendait en manière d’ex-voto des armes, 
des drapeaux , des étoffes dont le poids finit 
par devenir menaçant pour les travées de l’édi- 
fice. Cet usage fut depuis aboli , ainsi que le 
droit qu’avaient les magistrats d’user de l’é- 
glise comme d’une salle de justice et d’y rendre 
leurs sentences. 

Quant au trésor de Saint-Marc, Sansovino 
raoonte qu’il manqua un jour d’être volé par un 
Grec appelé Stamatti. Ce malheureux restait 
dans l'église après que la foule s’était écoulée, 
et pendant la nuit , caché sous un autel , il creu- 
sait une fosse dont il emportait la terre le matin 
dans ses poches. Il arriva ainsi jusqu’au caveau 
qui renfermait le trésor, et il fit disparaître un 
beau malin toutes les précieuses reliques. Mais 
comme il allait quitter Venise, voulant faire 
argent de l’un de ces riches joyaux, il fut ar- 
rêté et pendu. Depuis la cession faite à l'Au- 
triche par le traité de 1*97, la plus grande par- 
tie de ces mêmes trésors a été transportée à 
Vienne et l’on n’a pendu personne. Il est vrai 
que cette fois le vol s’était fait en plein jour. 

S vous voulez admirer la place et 1 église de 
Saint-Marc dans tout leur éclat, il faut venir au 
milieu d’une belle nuit d’été respirer l’air frais 
que la lagune répand sur ces dalles de pierres 
brûlées tout le jour par le soleil. La lune met 
en relief la frise de dentelle qui court sur le 
sommet de la basilique, et les coupoles de 
l’église vous renvoient leurs rayons d’argent. 
Toute la nuit les cafés sont ouverts. Vous n’en- 
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on lui présentait les placets à genoux. C’était 
surtout dans les fêtes publiques, si nombreuses 
et si brillantes à Venise, qu'il s’entourait de tout 
le prestige d’un monarque puissant. A le voir 
ainsi revêtu d’une robe de brocartd’or, la cou- 
ronne en tête , suivi humblement par le sénat 
et les grands ofliciers publics , on l'eût pris vo- 
lontiers pour un empereur d’Orient. Sa plus 
luxueuse magnificence se déployait le jour qu'il 
allait en grande pompe jeter son anneau de 
fiançailles à la pleine mer. Cette cérémonie 
mérite que nous en parlions avec quelque 
détail. 

VII. 

Fête «le l'Aicenwon. 

Chaque année, le jour de l’Ascension , anni- 
versaire de la défaite des Narcntins par le doge 
Orseolo , toutes les cloches de Venise étaient en 
branle; on suspendait les travaux; une innom- 
brable quantité de gondoles se répandait sur 
les canaux de la ville; les patriciens, les sol- 
dats, les marins, les artisans se revêtaient de 
leurs meilleurs habits, et tous couraient au 
Lido pour assister & la fête des épousailles. 

Bientôt on voyait sortir de l'arsenal un gros 
navire étincelant de dorures et peint des plus 
vives couleurs. Il était long de cent pieds et 
large de vingt-un , coupé en deux étages dont 
l’inférieur était occupé par 168 rameurs, et le 
premier recouvert d’une tenture de velours 
cramoisi , orné de franges et de galons d’or. Ce 
premier étage formait un salon qui embrassait 
toute la longueur du navire. Le salon s'exhaus- 
sait vers l’arrière où un trône se trouvait placé 
sur deux gradins , pour l’usage du doge. Deux 
figures représentant la Prudence et la Force 
servaient d’appui au trône. Puis suivaient deux 
files de sièges magnifiquement ornés pour le 
Patriarche, les Ambassadeurs, la Seigneurie et 
les Gouverneurs de l'arsenal. Cette partie du 
plafond était recouverte de bas-reliefs dorés, 
représentant Apollon au milieu des Muscs. Plus 
loin , les y erlus et les emblèmes allégoriques de 
la marine , de la chasse et de la pêche. A la 
suite de la Seigneurie venaient les principaux 
étrangers , ainsi que les magistrats de la ville 
qui remplissaient le reste du bâtiment. On re- 
marquait sur l’avant du navire la statue de la 
Justice étendant ses bras vers la mer. 

Ce somptueux vaisseau s’appelait le Buccn- 
taure. 



De grosses barques dorées appartenant h la 
Seigneurie gouvernaient dans le sillage du Bu- 
cen taure pour le service du Patriarche et des 
Ambassadeurs. La foule des gondoles et des ca- 
nots populaires grossissait le cortège, tout 
ornée de guirlandes de fleurs et de branches de 
lauriers. Le doge des Nicolotti , c’est-à-dire des 
habitants du quartier de Saint-Nicolas, avait 
une barque particulière dans cette solennité et 
faisait partie de l’escorte du Bucentaure ainsi 
que les chefs des fabriques de verres de Mura- 
no , lesquels montaient les chaloupes équipées 
à leurs frais. Des concerts d'instruments ac- 
compagnaient cette navigation depuis le quai 
des F.sclavons jusqu’au Lido. 

Lorsque le Bucentaure avait dépassé le port 
du Lido , il virait de bord et tournait sa poupe 
du côté de la pleine mer. Alors , par une petite 
fenêtre pratiquée à cet effet , l’évêque bénissait 
un anneau d’or et versait un vase d’eau bénite 
sur les flots qui devaient l'engloutir. Puis le 
doge prononçait en latin ces paroles : <« Mer, 
» nous t’épousons en signe de notre vraie et 
» perpétuelle suzeraineté. » 

Après la cérémonie , le doge rentrait dans le 
palais ducal où il offrait un splendide repas 
aux grands et aux magistrats «pi s’étaient trou- 
vés dans le Bucentaure. 

Ces fêtes brillantes, qui faisaient du jour de 
l’Ascension, appelée«Sensa par les Vénitiens, une 
des plus curieuses solennités de l’Europe , atti- 
raient un grand nombre d’étrangers de distinc- 
tion. Elles étaient le plus souvent suivies de 
joyeuses mascarades et de joutes sur l’eau , cé- 
lèbres sous le nom de regales. Ces regates 
passaient avec raison pour les plus amusantes 
et les plus nationales de toutes les fêtes véni- 
tiennes. Elles étaient ordonnées par le gouver- 
nement à de certaines époques de l'année , et 
avaient lieu sur toute la longueur du Canal- 
Grande. Les jouteurs étaient les gondoliers 
auxpcls se joignaient quelques femmes de 
pêcheurs des lagunes , coquettement vêtues, fa 
tête ombragée d’un petit chapeau de paille. 
L’espace à parcourir était de quatre milles vé- 
nitiens. Nous aurons à décrire ce genre de di- 
vertissement tout particulier à Venise , dans 
une prochaine livraison qui fera connaître quel- 
ques autres monuments de la ville , et d’abord 
les séries de palais qui bordent les deux côtés 
du Grand-Canal. 

Alpu. Roter. 
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VIII. 



Les pal.ii' du Grand-Canal. 

Le Grand-Canal , appelé aussi Canalazzo ou 
Canal- Iieggio , traverse, comme nous l’avons 
dit, la ville de Venise d’une extrémité à l’autre , 
et affecte dans sa course la forme d’une wj ren- 
versée. Il s’étend sur une longueur de deux mille 
six cent treize pas vénitiens, lesquels équiva- 
lent à deux mille et un sixième d’Italie. Sa plus 
grande largeur est de quarante-cinq pas. Il faut 
à une gondole bien dirigée plus d'une demi- 
heure pour le parcourir. 

Les plus somptueux édifices s’élèvent sur scs 
bords et trempent dans son eau calme et silen- 
cieuse leurs solides fondations de marbre d’Is- 
trie, que le temps ni les exhalaisons salines de 
la mer ne sont pas encore parvenus à entamer , 
malgré l'abandon dans lequel on les laisse de- 
puis que l'Autriche a pris possession de ce mal- 
heureux pays. 

Il n’y a qu’un pont sur ce canal , celui de Rial- 
lo ; on n’y voit ni quais ni parapets , seulement 
quelques escaliers de pierre ou de bois , de dis- 
tance en distance , qui communiquent à des pla- 
ces publiques-, ce sont ces espèces de débarca- 
dères que l’on appelle traghetli. Chaque habi- 
tation présente devant sa porte trois ou quatre 
degrés exhaussés au-dessus du niveau de l’eau, 
pour que les gondoles y puissent aborder. 

Ce Grand-Canal était autrefois le lieu le plus 
animé et le plus fréquenté de la ville. Presque 
toutes les familles importantes de la république 
y avaient leurs palais luxueux, magnifiques It 
l’excès; de vraies demeures royales, où l’or, les 
tentures et les riches tapisseries de velours et 
de soie , les meubles les plus rares , étincelaient 
de toutes parts. Il n’existait pas en Europe une 
noblesse aussi opulente et aussi vaniteuse que 
l'était alors la noblesse vénitienne. Les peintres 
les plus célèbres consacraient les meilleures 
années de leur talent à décorer les murs et les 
plafonds de ces palais. Ils y retraçaient de pré- 
férence les glorieuses annales de ces familles 
dont le blason remontait aux premières années 
de la civilisation chrétienne. Sous ces voûtes 
splendides, c’était chaque jour de nouvelles 
fêtes , des concerts de musique , des festins 
ruineux, des mascarades où toute la population 
accourait; car, dans chaque palais vénitien, il 
y avait d'immenses salles pour recevoir le peu- 
x. Italie pitt. 
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pie, afin qu’il vit toute la grandeur de ses sei- 
gneurs et maîtres et qu'il emportât une haute 
idée de leur puissance. 

Des armées de valets y remplissaient les de- 
voirs de l'hospitalité et distribuaient à profu- 
sion aux visiteurs des rafraîchissements de toute 
espèce. Aucun monarque ne déplovait autant 
de faste qu'un simple patricien de Venise à 
cette époque, et le roi de France Henri III 
qui fut témoin de toutes ces magnificences, 
à son retour de Pologne, essaya vainement d'y 
atteindre dans les fameuses fêtes qu'il donna 
en son palais du Louvre lorsqu’il fut revenu 
au milieu de sa cour. Des papes, des princes 
souverains, sollicitèrent vainement leur agré- 
gation au patriciat, et notre roi Ilcnri IV tint 
à grand honneur de se faire inscrire au livre 
d'or. 

Le luxe des nobles vénitiens fit craindre sou- 
vent au chef du gouvernement que de si 
grandes dépenses n’entraînassent l’appauvris- 
sement du pays; c’est pourquoi , ainsi que le 
raconte une vieille chronique de l’an 1437, Lo- 
renzo Giustiniaui défendit aux dames, jusqu'à 
la fin de la guerre de Milan, de porter habits 
de soie et de velours, ni or, ni argent, ni petles 
sur la tête, sous peine d’excommunication. 
Mais plus lard, afin de couper court à tant de 
scandaleux anathèmes , on remplaça cette pu- 
nition par de grosses amendes. L’ordonnance 
ne permettait aux dames vénitiennes qu’une 
seule rangée de perles sur leurs hahits , du prix 
de deux cents ducats, et un colliers de cinq 
ccnls sequins. Les étoffes dont elles se revê- 
taient ne pouvaient plus être tissucs avec de 
l'or, des perles et des pierres précieuses, non 
plus que les ornements et courtines de leurs 
lits, dont la valeur ne devait pas excéder deux 
cents ducats. Ces singulières réductions indi- 
quent assez combien le luxe était répandu à 
Venise à cette époque. 

Les magnifiques palais du Grand-Canal ré- 
pondent parfaitement à l'idée que nous pou- 
vons nous faire de celte antique somptuosité. 
Ils sont élevés de plusieurs étages , carrés pour 
la plupart, et contiennent une immense quan- 
tité d'appartements. Chacun d’eux cependant 
u'abritait qu'une seule famille ; mais cette 
famille entretenait autour d’elle un nombre 
considérable de serviteurs et de laquais de 
toute sorte. Ces habitations sont maintenant 
presque toutes abandonnées de leurs proprié- 
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(aires , et dépouillées de leurs plus beaux or- 
nements; mais toutes solitaires qu’elles se trou- 
vent, elles attestent encore la gloire de leurs 
maîtres. 

Le premier palais important que l'on rencon- 
tre en remontant le Grand-Canal, parla pointe 
de Santa-Chiara , en se dirigeant vers Sainl- 
Gcorges-Majcur, c’est celui de la famille Pesaro, 
dont la solide façade est mélée de trois ordres 
d'architecture, le rustique, l’ionique et le com- 
posite. Le dernier membre de cette famille fut 
un de ceux qui trahirent la cause de la patrie 
lorsque le traité de Campo-Formio livra les 
Etats vénitiens à l’Autriche. Après avoir fait 
parade de son patriotisme dans plusieurs as- 
semblées du Conseil, où il déclara qu’il parlait 
pou r la Suisse ajin d aller respirer t air des 
hommes libres , ou le vit revenir avec le litre 
de commissaire impérial, et ce fut lui qui re- 
çut , au nom de l’empereur d’Autriche son 
nouveau maître, le serment de ses collègues. 
Le vieux doge Luigi Manin en se démettant 
de son autorité entre les mains de Francesco 
Pesaro, fut tellement accablé de douleur par 
l’aspect de cette abominable trahison , • qu’il 
tomba en défaillance, et qu’on fut oblige de le 
reporter chez lui. 

C’est ainsi que le dernier fils de l’illustre 
maison de Dandolo n’a pas craint d’accepter 
le grade d’amiral autrichien, oubliant qu’un 
de ses ancêtres, après la conquête de Constan- 
tinople, en l’an 1203, avait refusé la couronne 
de l’empire d’Oricnt , pour rester fidèle à sa 
patrie. 

Non loin de là s’élève un palais arabe de la 
plus belle structure , qui appartenait autrefois 
à la famille Doro , et tout à côté de la Ca' Doro 
le palais Micliieli , où l’on conserve encore au 
milieu d’une foule d’armures historiques , celle 
que le doge Domenico Michieli portait au siège 
de Tyr pendant la croisade. Madame Giuslina 
Rcgnier Michieli , femme d'un esprit distingué, 
et auteur de plusieurs ouvrages remarquables, 
soutient dignement ce beau nom et reçoit chez 
elle les réunions les plus brillantes. 

Les palais Contarini et Grimani n’ont rien de 
plus précieux que les souvenirs qu’ils rappel- 
lent. Le palais Tron avec Son mobilier cl ses 
belles fresques a été vendu à un spéculateur, il 
y a quelques années, pour la modique somme 
de quatre-vingt mille francs. Un immense bâti- 
ment du xvt* siècle , appelé Fondaco de' Tedes- 



chi, lequel a cinq cent douze pieds de circonfé- 
rence , et dont les deux façades principales sont 
peintes à fresque par Titien ctGiorgionc, sert 
maintenant d’entrepôt à la douane, de même que 
le palais des Trésoriers, construit par l’archi- 
tecte Guillaume Bcrgamasco, est affecté à la di- 
rection du domaine. C’est là que le fameux pont 
de Rialto vient couper le Grand-Canal en deux 
parties. Nous parlerons plus tard de ce pont cé- 
lèbre avec quelques détails. Poursuivons la no- 
menclature des palais qui l’environnent. 

C’est d’abord celui de la famille Farsctti. On 
en a fait l’auberge de la Grande-Bretagne ; puis 
un autre palais, de Grimani, qui a clé méta- 
morphosé en poste aux lettres. Les palais de 
Barbarigo, de Pisani, de Moccnigo, renfer- 
ment de riches galeries de peintures où l’on ad- 
mire des toiles du Titien, de Tintorct et de 
Veronèse; mais ce qui commande surtout l’ad- 
miration cl le respect du voyageur, c’est le 
palais Foscari. 

11 faut s’y arrêter, quoiqu'il ne présente pas 
la somptueuse apparence des édifices qui l’avoi- 
sinent, quoique scs vieilles murailles tombent 
en ruines, que sa porte soit fracassée, que 
l’herbe et la moisissure pendent à ses créneaux , 
et que l’eau de la mer monte injurieusement les 
marches usées de son escalier désert. C’est qu'un 
héros a vécu dans ce palais, un des plus illus- 
tres doges dont la république vénitienne puisse 
se glorifier ; un homme de bien s’il en fut ja- 
mais , un patriote des anciens temps qui vit 
tomber la tête de ses deux fils sous la hache de 
la justice, sans répandre une larme; plus grand 
que Brutus, puisque scs deux malheureux en- 
fants n’étaient pas coupables; mais, placé sur 
le trône, Foscari devait donner l'exemple de la 
soumission aux lois qu’il était chargé de faire 
exécuter, et lorsque pour le payer de cette ab- 
négation sublime, un ordre du conseil le dé- 
pouilla de sa couronne, il ne trouva pas une 
plainte contre scs bourreaux, et rendit à Dieu 
sa belle âme pendant que le son des cloches de 
Saint-Marc annonçait au peuple l’élection de 
Pasqualc Malipier, successeur inepte du plus 
vertueux prince de son siècle. 

Tout démcnlclé qu’il soit , le palais de Foscari 
mérite donc que l’on agite la poussière qui le 
recouvre, que l’on demande à ses voùtcsmuettcs 
le secret des dernières pensées de ce grand 
homme. C’est là qu’il est mort , et le gouverne- 
ment autrichien , par un sentiment de pudeur 
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dont il faut le louer , n'a pas jugé .à propos de 
flétrir ce lieu consacré, par un emploi indigne 
de la place qu'il occupe dans les annales véni- 
tiennes. Hélas! on revient bien des vanités 
humaines, lorsqu’on pense que le dernier reje- 
ton de la famille de Foscari court à cette heure 
les provinces de l'Italie avec une troupe de ba- 
teleurs, dans laquelle il remplit les rôles d’Ar- 
Icquin. 

Je ne terminerais pas si je voulais parler de 
tous les monuments remarquables qui bordent 
les deux côtés du Grand-Canal jusqu’à son extré- 
mité orientale, bornée par l’ile de Sainl-Gcorges- 
Majcuret la douane de mer. Le couvent de la 
Charité, édifice du xtv‘ siècle, et qui est devenu 
le Musée de la ville de Venise, renferme lui 
seul des collections de tableaux et de sculptures 
qui feraient l’orgueil d’un royaume. 

Bien n’est plus pittoresque, par exemple, que 
celle pointe de l’île Saint-Georges , qui forme la 
tète du Grand-Canal , et dont les monuments se 
détachent avec tant de grâce et de majesté sur 
le fond du ciel, lorsque la lune l'éclaire trans- 
versalement de ses rayons , réfléchis par les 
eaux du port. L église de Saint-Georges est un 
des meilleurs ouvrages des architectes Palladio 
et Scamozzi. Elle contient de beaux tableaux de 
Tintorct et de Léandrc Bassano , et des stalles 
magnifiquement sculptées en bois, par le Fla- 
mand Albert de Brûle. On y compte aussi plu- 
sieurs tombeaux de doges. 

IX. 

Une Regata. 

Les célèbres courses de New-Market n’cxci- 
lèrcut jamais parmi le peuple anglais plus d en- 
thousiasme et d’émulation que les Hégalcs ou 
joutes sur le Grand-Canal dans la ville de Ve- 
nise , au temps de sa splendeur et de sa liberté. 
Rien n’était comparable à la solennité de ces 
fêtes nationales auxquelles toute la population 
prenait part , depuis les premiers patriciens de 
la seigneurie jusqu’au plus pauvre habitant du 
moindre îlot de la lagune. 

Dès que le gouvernement avait fait procla- 
mer une Régate , toutes les cloches des églises se 
mettaient en mouvement. Les patrons des bar- 
ques choisissaient leurs champions parmi les pê- 
cheurs et les gondoliers. La veille ils allaient 
ensemble entendre dévotement une messe qu'ils 



f£ NI TIENS. h 

faisaient dire à leurs frais à l’église de Nolrc- 
DamcdeUu Salute. Ensuite le curp de la paroisse 
se rendait chez chacun des champions désignés, 
lui donnait sa bénédiction ainsi qu’à son bateau 
auquel il avait soin d’attacher une image de la 
sainte Vierge ou de quelque autre saint suivant 
la dévotion particulière du gondolier. 

Le lendemain , au point du jour, le patron et 
son champion montaient leur embarcation , et 
ce dernier se jetait aux genoux de sou maitre 
pour lui baiser les mains ; de là on se rendait 
sur l’emplacement de la joute. Celait le Grand- 
Canal qui servait de champ-clos. A son extré- 
mité on enfonçait un pieu dans l'eau; les jou- 
teurs partis de l’extrémité opposée , c’est-à-dire 
de la tête du canal vers Saint-Gcorges-Majcur, 
devaient tourner autour de ce pieu et reve- 
nir ensuite sur leurs pas jusqu'à un lieu où 
se tenaient les juges et où l’on distribuait les 
prix. 

Tous les palais du Grand -Canal étaient ce 
jour-là parés de draperies de soie, de tapisse- 
ries aux vives couleurs, de drapeaux et de 
bandcrollcs. Les balcons étaient chargés de 
monde. Les plus riches toilettes , les plus bril- 
lantes mascarades se réservaient pour cette so- 
lennité. 

l’n pavillon d’une rare élégance s’élevait vers 
le milieu du canal ; il était occupé par les prin- 
cipaux magistrats, par les étrangers de dis- 
tinction et par les juges de la Regata. Au pied 
de ce pavillon on exposait les prix. Ils consis- 
taient en banderollcs de diverses couleurs. La 
première était rouge , et passait pour la plus 
glorieuse; la seconde bleue céleste ; la troisième 
verte; la quatrième était jaune, et l’on avait 
soin d’y joindre un petit porc vivant, par déri- 
sion pour celui qui remportait ce dernier prix. 
Ces banderollcs étaient accompagnées de bonnes 
sommes d’argent que les magistrats distribuaient 
le lendemain de la joiilc. Des orchestres étaient 
disposés sur le chemin que les barques devaient 
parcourir pour les animer et encourager leurs 
efforts. 

Comme il y avait sur le canal presque au- 
tant de foule dans les différentes embarcations 
qui sillonnaient ses eaux qu’il pouvait s’en 
trouver aux balcons et aux fenêtres des mai- 
sons , une compagnie de jeunes patriciens était 
chargée de faire ranger les curieux, afin que 
la Regata ne fût pas troublée. Ces jeunes gens 
montaient un long bateau en forme de serpent, 
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qu'on appelait la bissona , et ils couraient à 
force de rames en avant des jouteurs pour leur 
frayer le passage. Plusieurs d'entre eux se te- 
naient à genoux sur l’avant de leur bissona , et, 
au moyen d’un arc, ils lançaient des petites 
balles dorées aux récalcitrants qui ne se ran- 
geaient pas assez vile à leur gré. 

Une Kcgata se composait ordinairement de 
trois joutes, quelquefois de quatre. La pre- 
mière avait lieu entre les bateaux à une et 
deux rames; venait ensuite la course des gon- 
doles à une rame , et puis celle des gondoles à 
deux avirons : l’espace h courir était environ 
de quatre milles. Quelques femmes de gondo- 
liers et de pêcheurs, venues principalement 
du village de l’alestrina, disputaient les prix 
des Régates , et plusieurs fois elles tes ont rem- 
portés. 

Un coup de canon donnait le signal du dé- 
part, et les fanfares des orchestres et les bat- 
tements de mains de la foule annonçaient 
l’arrivée des vainqueurs. C'était h ce moment 
que les gondoles particulières , contenues jus- 
qu’alors pour laisser le champ libre aux jou- 
teurs , se ruaient pèle - mêle au milieu du 
Grand-Canal et luttaient à leur tour de luxe et 
de vitesse. 

Ces fiers patriciens ne dédaignaient pas, dans 
celte circonstance , de guider eux-mêmes leurs 
gondoles, décorées avec toute la pompe imagi- 
nable. Il y en avait à quatre rames qu'on appe- 
lait balloline , d’autres à six rames nommées 
malgherolle. Toutes étaient tapissées d’étoffes 
précieuses, garnies de velours, de franges d’or, 
de plumes d’oiseaux rares; et ceux qui les mon- 
taient formaient des mascarades historiques et 
mythologiques. Aujourd'hui tout ce luxe s’est 
évanoui ; et si quelque Régates apparaissent 
encore de loin en loin sur le triste Canalazzo, 
c’est pour faire sentir plus vivement le regret 
de ces anciennes splendeurs. 

X. 

Le quai des Esclavons et l’Arsenal. 

Le quai des Esclavons forme cette demi-lune 
qui s’étend depuis la façade orientale du palais 
ducal jusqu’à cette langue de terre ornée d’un 
beau débarcadère en bois, qu’on appelle le 
jardin public. C’est là que viennent s’amarrer 
les navires; c’est aussi là que s’ouvrent les ca- 



barets les plus en vogue, ou les marins de toute 
nation font élection de domicile et se donnent 
rendez-vous des deux extrémités du monde. 

Les Grecs et les Juifs de l'Archipel , les mar- 
chands de l’Istrie et de la Dalmatic , ont établi , 
dans ces espèces de cafés de bas étage , leur ca- 
binet d’affaires. Us y traitent , en fumant leur 
tchilmuk et en buvant du punch ou du vin de 
Chypre, les plus importantes opérations, hors 
des heures de la bourse, ainsi que nos courtiers 
de Paris le font chez le glacier Torloui , sur le 
boulevart des Italiens; seulement , au lieu d ar- 
genterie et de lambris dorés , on n’y voit que de 
la poterie commune, des tables de bois tout, 
imprégnées de vin et de liqueurs , des chaises 
à moitié dépaillées, des troupeaux de men- 
diants et des chanteurs demi-nus qui viennent, 
la guitare en main , solliciter un kreutzer pour 
prix de leurs élucubrations poétiques. Je me 
rappelle que le jour où nous arriva la nouvelle 
de la prise d’Alger, j’eus le plaisir de faire im- 
proviser , par un de ces Homèrcs ambulants , 
un poème de trois cents vers , pour la modique 
somme de trois lise veneziane ( 1 fr. 50 c.). C e- 
lait , sauf erreur de calcul , à raison de dix vers 
pour un sou. 

Hélas! hélas! où sont tombées les magnifi- 
cences vénitiennes ! Je vis une autre fois, dans 
le même lieu , un homme déguenillé vendant 
des chaînes de montre en fer de Berlin , lequel 
appartenait à une famille patricienne , et que 
l'on appelait signor Conte par dérision. On ne 
peut se faire une idée de la misère où sont ré- 
duits les débris de cette antique aristocratie, 
jadis si fière de ses richesses et de son blason. 
Le gouvernement autrichien ne manque au- 
cune occasion de l’avilir , et il faut avouer que 
souvent il n’a pas besoin d’efforts pour cela. On 
]>eul citer , il est vrai , quelques éclatantes ex- 
ceptions , mais elles ne servent qu’à jeter plus 
de jour sur les plaies honteuses de celte Baby- 
lone déchue. 

Derrière le quai des Esclavons, le fameux 
arsenal, l’un des plus beaux de l’Europe, sem- 
ble se cacher parmi des masures eu ruines. On 
éprouve un véritable serrement de cœur en 
approchant de ce respectable monument de la 
puissance vénitienne. Les deux lions du mont 
Hymetle, rapportes d’Athènes par Francesco 
Morosini , le héros du Péloponèsc, et placés à 
la porte de cet arsenal , sont gardés par un sol- 
dat autrichien , la baïonnette au bout du fusil. 
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Tout ce que l'on peut voir ensuite n'est que le 
commentaire de ce déplorable fait, crime im- 
pardonnable du général Bonaparte. 

Toutefois, pour se faire une idée de l’ancienne 
marine de Venise, on doit parcourir cet arse- 
nal , qui n’a pas moins de deux milles de cir- 
conférence , et qui est ceint par tous les cdtés 
de fortes murailles eide tours solidement bâties. 
Des (lottes entières y étaient à la fois en cons- 
truction. Quatre immenses bassins recevaient 
les vaisseaux à flot , et il n’y avait qu’une porte 
à ouvrir pour qu’une expédition complète se 
mit en campagne avec ses armes et scs agrès. 
Cinq fonderies de canons, renfermées dans ses 
murs, étaient continuellement en travail. La 
cordcric , pour la fabrication des manœuvres, 
est une salle de 910 pieds de longueur; le han- 
gar, pour l’équarrissage des bois, a 170 pieds; 
et la salle des modèles , sur le pavé de laquelle 
on peut tracer le galwri du plus grand vaisseau, 
offre une autre enceinte de 1 80 pieds de long. 
L e gouvernement paternel, nom sous lequel on 
désigne vulgairement l’administration autri- 
chienne, a doté, en 1817, cette belle salle des 
modèles, non pas d’une statue de Dandolo, de 
Pisani ou de Morosini , mais d’un buste de Sa 
Majesté l’empereur et roi Francesco 1*. 

11 y a dans cet arsenal cinq salles d’armes as- 
sez richement approvisionnées, pour le ser- 
vice de terre cl de mer. On y remarque quel- 
ques pièces historiques provenant des guerres 
contre les Turcs, et entre autres le drapeau 
amiral pris sur la flotte musulmane à la ba- 
taille de Lépantc. Mais les plus importantes ont 
disparu et sont allées grossir la belle collection 
d'armures du Musée de Vienne. L’armure du 
roi de France Henri IV est cependant restée; 
c’était un don de ce grand homme, pour re- 
connaître la faveur qu’on lui avait faite en 
l'admettant au nombre des |»itricicns du livre 
d'or. 

XL 

Les théâtres de \cnise. 

Les théâtres , comme tous les autres monu- 
ments de la civilisation vénitienne , ont perdu 
la plus belle partie de leur éclat. On u’en saurait 
citer que trois qui soient dignes d’entrer en 
comparaison avec nos théâtres de Paris et de 
I-ondres. La ville de Venise en a compté autre- 
fois jusqu'à seize. Ces trois théâtres sont : 1° ce- 



13 

lui de San-Benedetto , construit aux frais de la 
famille Grimani ; 2” celui de San-Luca , autre- 
fois ÜiuiSalvatoiv , le plus ancien de tous les 
théâtres de Venise et peut-être de l’Italie en- 
tière; 3° enfin celui dcl/a ï'cnice , le plus mo- 
derne et le plus magnifique qui fut bâti en 1791 
et qui fit son ouverture par un opéra de Paë- 
sicllo , intitulé J. Giuochi d'slgrigenlo. 

On y joue indistinctement et selon le caprice 
des directeurs, des opéras , des ballets , des tra- 
gédies et des comédies. Comme à Milan et à Na- 
ples , toutes les loges y sont louées à l’année ; il 
n’y a ni balcons , ni galeries , ni amphithéâtres, 
et un spectateur isolé ne peut trouver au bu- 
reau que des billets de parterre. Par suite d’un 
bizarre arrangement, la possession d’une loge 
n’empêche pas qu’on ne vous fasse payer à la 
porte un droit d’entrée par personne; ce droit 
équivaut au prix d’un billet de parterre. La di- 
rection fait louer cependant quelques loges dans 
une boutique ouverte sous les galeries de la place 
Saint-Marc, mais on n’en est pas moins obligé 
de prendre la loge entière , car on ne détache 
pas les coupons. Les prix de ccs loges ne sont 
pas fixes, ils varient selon la saison et selon la 
composition du spectacle , depuis trente francs 
environ jusqu'à sept à huit francs. 

J’ai vu, à Venise, une troupe de comédie 
fort bien montée, la plus satisfaisante que j’aie 
jamais rencontrée pendant plusieurs séjours 
dans les différentes parties de l’Italie. Elle ren- 
fermait surtout deux acteurs d’un grand mé- 
rite. Le premier s’appelait Vcstri; celait un 
comique très plaisant, notamment dans les 
bouffonneries vénitiennes de Goldoni. L'autre, 
nommé de Marini , rappelait le jeu de Taltna 
dans les rôles passionnés et sérieux du drame 
bourgeois. J'ignore ce qu’ils sont devenus, car 
la vie nomade et aventureuse de ccs artistes et 
le peu de crédit qu’ils obtiennent dans un pays 
où la musique absorbe tous les succès de théâ- 
tre , empêchent que leur réputation ne s’affer- 
misse et qu’ils soient estimés comme ils méritent 
de l'être. 

Les grands ballets d’action, ainsi qu'on les 
appelle, sont bien loin d'être aussi splendides 
à Venise qu’à Naples et à Milan. La misère s’a- 
perçoit là comme partout dans cette malheu- 
reuse ville, et on y voit des rois, des reines, 
des princes et des princesses qui auraient 
besoin souvent de coudre une -pièce à leur 
manteau. 
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Le fameux ihéàtrc délia Fcnice reçoit ordi- 
nairement le trop-plein des théâtres de Naples 
et de Milan. Cependant on y entend parfois des 
opéras assez bien montés. Im Fenice est , sans 
contredit, un des plus beaux théâtres de l'Ita- 
lie; il se ressent encore des anciennes splen- 
deurs de la république. Il peut contenir envi- 
ron 3,000 spectateurs. 

Les Vénitiens furent les premiers qui don- 
nèrent aux représentations théâtrales quelque 
régularité. Ils connurent , surtout avant les 
autres villes d’Italie, les drames mêlés de mu- 
sique. Antonio Groppo et Sansovino nous ont 
conservé la liste des opéras qui furent chantés 
dans les banquets publics du palais ducal , du- 
rant tout le cours du xvt* siècle, et même dans 
le xv’. Sous le doge Agostin Barbarigo, une 
jeune femme , nommée Cassandra Fedcle , im- 
provisait des cantates en vers latins, sur le 
théâtre , en s’accompagnant ellc-mcmc avec la 
lyre. Mais toutes ces compositions étaient sans 
doute de fort peu de valeur. Le premier opéra 
qui mérite véritablement ce nom ne remonte 
qu’au commencement du xvn* siècle. C’est 
T Andromède de Manclli qui fut chantée sur le 
théâtre de San-Cassiano. La comédie est beau- 
coup plus ancienne à Venise ; de temps immé- 
morial il en fut représenté chaque année pen- 
dant les fêtes du carnaval. 

De même que nous avions en Franco , pour 
la composition et la récitation, des mystères, 
les compagnies des clercs de la Basoche et des 
Enfants Sans-Souci, il s’était formé à Venise 
une société de jeunes nobles sous le nom de 
Compagnia dclla Calza. Comme ce nom l’indi- 
que , c’était par les différences et les couleurs 
de leurs chausses que ces confréries se distin- 
guaient entre elles. Elles portaient les diverses 
dénominations de Pat'oni , Accesi , Sempilerni , 
Corlesi , Reali, Floridi , etc. En l’année 1400, 
ces compagnies étaient au nombre de 43. Elles 
ne s’occupaient pas seulement de représenter 
et de composer les comédies et les opéras , 
mais aussi de la direction des Régates et de 
tous les autres jeux publics. Elles jouissaient de 
constitutions particulières auxquelles il n 'était 
pas permis de manquer sans encourir des peines 
pécuniaires dont le produit était appliqué aux 
compagnons eux-mêmes, pour les couvrir de 
leurs dépenses. Elles avaient leurs secrétaires, 
leurs officiers et leur chapelain qui chantait 
une messe solennelle à chaque réception d’un 



nouveau venu, et qui recevait son serment 
d'obéissance. 

XII. 

Palais de Bianca Capcllo. 

Non loin de l’angle-nord du palais ducal , 
derrière le |>onl des Soupirs , sur un petit ca- 
nal obscur, que les rayons du soleil viennent 
rarement visiter, on remarque un palais d'une 
sévère architecture dont la façade noircie par 
le temps éveille tout d'abord , dans l'esprit de 
celui qui le contemple , de sombres et mélanco- 
liques pensées. 

La porte s'ouvre sur un pont aussi triste 
que lui. L'eau qui coule sous ce pont semble 
plus noire qu’en aucun autre lieu. Un silence 
de mort plane sur cc groupe inhabité, dont 
l’aspect terrible se rembrunit encore par l’om- 
bre épaisse que lui jette le bâtiment des pri- 
sons. 

L’air en cet endroit vous pèse et vous brûle; 
on devine que quelque événement fatal s’y est 
passé , et on ne s’étonne plus de scs pressenti- 
ments quand votre guide vous a nommé le pa- 
lais de la famille Capcllo. 

Dans les siècles reculés du moyen-âge , une 
famille patricienne de cc nom habitait cc palais 
devenu célèbre; et la maison qui lui fait face 
était occupée par les Salviati , nobles florentins 
qui y avaient établi les comptoirs de leur com- 
merce. Car à cette époque les Italiens ne parta- 
geaient pas le préjugé des autres nations de 
l’Europe , et les familles les plus nobles s'enri- 
chissaient dans le commerce sans en rougir, l’a 
jeune homme de Florence , appelé Pictro Buo- 
naventuri , venait d’arriver à Venise pour diri- 
ger la banque des Salviati , et attendu la grande 
confiance que scs maîtres avaient dans son in- 
telligence et sa probité, il était chargé lui seul 
de toutes les opérations de la maison. 

Lejeune Pictro était beau comme le jour, 
d’une taille élégante et bien prise, d’une phy- 
sionomie charmante , et rien n’égalait la grâce 
de son maintien et le goût exquis qu’il montrait 
dans la manière de se vêtir et de s’ajuster. De 
longs cheveux blonds comme des cheveux d’ange 
s’étendaient en boucles sur ses épaules; son 
teint était nuancé de blanc et de rose ainsi que 
celui d’une jeune fille, et dans ses yeux reposait 
une douceur indicible. On ne pouvait le voir 
sans l'aimer. 
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Le soir, il avait coutume de se placer sur son 
balcon pour goûter la fraîcheur de la brise qui 
souille de la lagune , et il demeurait ainsi 
des heures entières à regarder la lune et les 
étoiles, égayant l’ennui de la solitude par des 
chansons de son pays qu'il accompagnait de sa 
guitare. 

Le vieux sénateur vénitien Capcllo avait une 
tille sous son toit , qu’on appelait llianca , une 
fille unique, le seul espoir de sa vieillesse, Pour 
préserver cette tendre fleur de la corruption, 
il la gardait comme un avare son trésor. Elle 
ne sortait par les rues que le dimanche et jours 
de grande fête pour aller prier Dieu à l’église, 
et une vieille nourrice l’accompagnait partout 
sans la quitter d'un seul instant. 

Voici que llianca vit un jour le jeune Pictro 
à son balcon. Des ce moment il n’y eut plus de 
repos pour elle. Scs nuits si calmes jusqu’à pré- 
sent devinrent brûlantes et insupportables. Elle 
pleurait et. sc consumait appelant en vain la 
sainte Vierge à son aide , mais elle n’osait con- 
fier scs cliagrins à son perc. 

Un jour , comme elle traversait un des jar- 
dins de la Zuccca pour se rendre à la paroisse 
de la Salutc, elle aperçut Pictro qui la suivait. 
Ils entrèrent ensemble dans l’église, et Pictro 
osa sc mettre à genoux à ses côtés. 

— SLi bonne nourrice , dit tout bas Bianca à 
la duègne qui l’accompagnait , voilà celui que 
j’aime , et je me tuerai si mon père ne consent 
pus à me marier avec lui. 

La nourrice fut fort épouvantée des paroles 
de sa chère enfant, mais Bianca lui ferma la 
(touche en lui disant : 

— I-aissc-nous ensemble, bonne nourrice; 
il sait que je l’aime et il m’aime; depuis quinze 
jours il me parle avec ses yeux sans que tu te 
sois aperçue de rien. Je veux qu’avant ce soir 
il vienne chez mon père et qu'il lui demande 
ma main. 

Ces paroles avaient été prononcées assez haut 
pour que Pictro les entendit. 

— Bianca, soupira-t-il en levant au ciel scs 
beaux yeux bleus, ce soir je me rendrai chez 
votre jtère. 

En prononçant ees mots il disparut. Bianca 
ivre de joie entraîna sa nourrice vers la gondole 
qui les attendait, et elles furent bientôt de re- 
tour au palais. 

Pictro tint sa parole, et demanda la main de 
Bianca le jour même. Le vieux Capcllo entra 



dans une horrible fureur en apprenant que 
cet homme qui osait aspirer à la main de sa fille 
n’était que le commis de Salviali et que sa no- 
blesse, quoi qu’il en dît, ne paraissait que du 
plus bas étage. Il refusa d’écouter davantage 
ses sollicitations et il le fit chasser de chez lui 
par ses valets. Pictro écrivit aussitôt à sa bien- 
aiméc et la supplia de se trouver au milieu de la 
nuit à la porte du palais de son père, qu'il avait 
d’importantes révélations à lui faire touchant 
leur amour. 

Bianca s’y rendit sans consulter sa nourrice, 
et pour ne donner aucun soupçon, elle s'échappa 
la nuit de son lit et vint trouver Buonaventuri 
sur le pont , sans prendre seulement le soin de 
sc vêtir et sans chaussure à ses pieds, tant étaient 
grands son empressement et sa joie. En voyant 
arriver Bianca, Pictro Buonaventuri sc jeta à 
ses genoux et il lui baisa les pieds en lui disant 
d’espérer, qu’il saurait bien trouver un moyen 
de faire comprendre la raison à son père , que 
lui aussi Pietro était noble et que ses parents à 
Florence étaient riches et puissants. 

Pendant qu’ils oubliaient l’heure dans le 
doux épanchement de leur amour, les premiers 
rayons de l’aurore commencèrent à paraître, et 
le boulanger de la maison Capcllo entra dans le 
palais sans les apercevoir; mais en sortant il re- 
ferma la porte que Bianca avait eu soin de lais- 
ser enlr’ouvertc, afin de se ménager une retraite 
assurée. Quelle fut sa peine lorsqu’elle se vit 
ainsi dehors , demi-nue , livrée aux regards des 
passants et à la vengeance de son père! Pictro 
lui jeta son manteau sur les épaules, et la con- 
jura de le suivre à Florence , où sa mère , riche 
et noble dame , disait-il , les recevrait dans son 
palais et leur donnerait sa sainte bénédiction. 
Bianca entra dans une gondole avec son ravis- 
seur et presque sans argent. Accablés de fati- 
gue et de misère , ils arrivèrent enfin en la ville 
de Florence, où Buonaventuri déposa chez sa 
mère la noble fille du vieux Capcllo. 

Hélas! la jeune enfant trop crédule, vit 
alors dans quel piège elle était tombée. Ce Pié- 
tro n’était qu’un misérable, et sa mère, pauvre 
vieille femme de la plus basse condition , avait 
grand’ peine à subvenir à ses propres besoins. 
Bianca tomba dans un chagrin violent et elle 
pencha dans scs mains son visage tout en pleurs 
en s’écriant : 

— Ah! Pietro, vous m’avez trompée! 

Cependant Pietro ne tarda pas à se lasser do 
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l’amour de Bianca. Au bout d’un mois après 
son arrivée il Florence, il passait toutes les jour- 
nées dehors à boire et à se divertir avec ses 
amis, et il enfermait sa maîtresse chez sa mère, 
et lui défendait de jamais sortir de sa cham- 
bre, et meme de soulever les jalousies de sa 
croisée. 

Voilà qu’un jour le grand-duc de Florence , 
revenant d’une partie, de plaisir aux Fascines, 
traversa la place de Santa-Maria-Novclla , avec 
une nombreuse cavalcade de seigneurs cl d of- 
ficiers de sa cour. Bianca entr’ouvrit les jalou- 
sies de sa fenêtre et se haussa sur la pointe du 
pied pour voir passer la cavalcade. Le grand- 
duc l'aperçut, quelque peine qu’elle prît de se 
cacher, et il jura que cette femme mystérieuse 
serait à lui. Un seigneur espagnol, nommé 
Mondragonc, confident zélé des plaisirs du 
prince , entreprit cette tâche diflicilc, cl dès le 
lendemain il envoya sa femme chez la mère de 
Buonaventuri, laquelle accepta de venir visiter 
le palais de Mondri gonc avec Bianca pcutlaut 
l’absence de I’ietro. 

La Mondragonc eut bientôt écarté la vieille , 
sous un prétexte léger, et laissant Bianca dans 
un riclie salon où toutes sortes de vêlements 
magnifiques étaient étalés, elle se retira après 
avoir pris soin d’avertir la jeune fille que tout 
ce que contenait ce salon était sa propriété, si 
elle voulait le trouver bon. Dès que Bianca fut 
seule, elle ouvrit toutes les armoires de ce sa- 
lon , elle mit des colliers à son cou , des voiles 
sur sa tête, des boucles à ses oreilles et se re- 
garda fièrement dans les miroirs , car elle en 
était privée depuis long-temps. Tout à coup 
un homme s’élança d'un cabinet voisin et se 
jeta à scs pieds. 11 lui jura qu'il était prêt à 
l’épouser et à punir l’insolence de Buonaven- 
turi. C'était le grand-duc Francesco. Bianca 
eut toutes les peines du monde à s’échapper des 
bras du prince , et elle retourna chez elle en 
courant sans seulement regarder en arrière; 
cependant elle cacha toute cette aventure à son 
amant. 

Mondragonc eut bientôt fait connaissance 
avec le jeune Pietro, et il fit si bien qu’il le fit 
consentir à accepter une place à la cour , et à y 
conduire Bianca, qui était depuis peu devenue 
sa femme légitime. Pietro, gorgé d'honneurs 
et de richesses , ne mit plus de bornes à scs dé- 
règlements. Il se faisait escorter par une es- 
couade de coupe-jarrets, et la nuit il courait 



comme un furieux par la ville et livrait bataille 
à tous les passants. Un matin , comme il ren- 
trait chez lui encore à moitié ivre, il fut assailli 
au détour d'une rue et percé de vingt-quatre 
coups d’épée. On ne sut jamais qui lui avait 
donné la mort, malgré l’enquête que Bianpa 
réclama du grand-duc. 

Enfin . après neuf mois de deuil, Biauca con- 
sentit enfin à céder aux sollicitations de Fran- 
cesco, et elle devint grande-duchesse de Tos- 
cane. Le vieux Capcllo , son père , consentit 
alors à la revoir, et il vint à Florence avec les 
ambassadeurs que la sérénissime république de 
Venise envoya au grand-duc à cette occasion. 
Bien ne manquait plus au bonheur de Bianca. 
Sa singulière fortune avait elfacé complètement 
de son cœur la mémoire de scs malheurs pas- 
sés, et jusqu’au souvenir de Pietro. Elle régnait 
sous le nom de son faible mari , et son orgueil et 
son faste étaient devenus si révoltants, que le 
peuple , après avoir applaudi à son élévation , 
faisait des vœux pour se voir délivrer de sa ty- 
rannie. I.e châtiment ne se fit pas attendre. 

Le grand-duc avait pour frère un cardinal 
qui selait opposé de toutes ses forces à son ma- 
riage, parce quecel homme ambitieux regardait 
déjà la couronne ducale comme une succcession 
qui lui revenait. Le cardinal arriva un jour à 
Florence, et Bianca qui le redoutait fit prépa- 
rer à la villa de Poggio à Caïano un festin splen- 
dide pour fêter sa bienvenue. Le cardinal Tut 
sombre et silencieux jusqu’à la fin du repas. 
Enfin, comme les convives allaient se retirer, 
il se leva tout à coup , et tirant un poignard de 
dessous sa robe rouge : 

— Que personne ne sorte de cette salle , sous 
peine de la vie, s’écria-t-il d’une voix tonnante. 
Qu’on prodigue des secours à mon frère Fran- 
cesco et qu'on s’empare de la Vénitienne Bianca 
Capcllo. Elle vient d'empoisonner le grand-duc 
son mari , avec ce gâteau qu’elle a préparé de 
scs mains. 

Bianca, pâle d’horreur, chercha vainement 
à se défendre ; elle accusa elle-même le monstre 
qui essayait de la noircir. Mais ces cris ne fu- 
rent pas écoutés , et clic rendit le dernier sou- 
pir à côté de son mari. Le cardinal prit lui- 
même la couronne , que ses officiers lui présen- 
tèrent à genoux, et il la posa sur sa tête en 
déclarant qu’il était le seul héritier légitime au 
grand-duché de Toscane, puisque la mort ve- 
nait de lui enlever son cher frère Francesco. 
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Les Églises de Venise. 

Après Rome, Venise est assurément la ville 
(l'Italie qui possède les plus nombreuses et les 
plus belles églises. Si la première de ces deux 
capitales proclame les sévères et incomparables 
proportions de son Saint-Pierre, l'autre fait re- 
luire au soleil, comme un manteau brodé d’or 
et de pierreries, les magnificences tout orien- 
tales de sa basilique de Saint-Marc. Si Tune a 
Michel-Ange et les œuvres délicates de la re- 
naissance des arts, la seconde s'enorgueillit de 
ses architectes gothiques, parmi lesquels Phi- 
lippe Calcndario et Bartholomco marchent au 
premier rang. Si Raphaël, peintre du ciel; si 
Jules Romain, le Dominiquin et tant d’autres 
ont peuplé de leurs toiles les églises des papes, 
celles des doges resplendissent des tableaux de 
Veronèse, de Titien, de Tintoret et des deux 
Bellini. Si celles-là ont hérité des ruines monu- 
mentales de l’ancienne maîtresse du monde , 
celles-ci ont pillé la Grèce et l’Asie pour se vêtir 
de leurs précieuses dépouilles. Ajoutez à cela 
que Rome avait des modèles sous les veux quand 
elle éleva ses immortelles basiliques , tandis que 
Venise ne possédait pas même le terrain sur le- 
quel elle devait bâtir. 

Lorsqu’on admire celle élégante église de 
Saint-Jean-et-I’aul , qui date du xin* siècle, ou 
celle du Rédempteur, qui passe pour le chef- 
d’œuvre de Palladio , on a peine à s'imaginer 
que quelques centaines d’années auparavant les 
Vénitiens, occupés d’assurer leur existence, ne 
sussent construire encore que des églises en 
bois; le temple de Saint -Marc lui-même fut 
ainsi érigé. Au commencement du xiv* siècle , 
beaucoup de ces édifices étaient encore cou- 
verts en chaume. Les plus anciens furent bâtis 
aux frais de quelques particuliers. 

Ces églises primitives étaient entourées d’un 
portique couvert, semblable au propyleum des 
temples grecs. On croit que ce portique servait 
aux confessions publiques que les pénitens, à 
cette époque, étaient obligés de faire à haute 
voix au milieu du peuple assemblé. Au xv* siè- 
cle ces portiques , qui servaient souvent de re- 
paire aux coureurs de nuit et autres malhon- 
nêtes gens , lurent fermés de portes par ordre 
du doge , qui , peu de temps après , en ordonna 
la complète destruction. 

XIII. Italii ntt. 
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Les magistrats rendaient alors quelquefois 
leurs sentences dans les églises ; lesquelles ser- 
vaient encore d’hôpitaux pour les malades, et 
de lieu de dépôt pour les richesses et trésors 
que les citoyens voulaient y mettre en sûreté. 
Le droit d’asile des églises n’était pas aussi 
étendu à Venise que dans les autres pays de 
l’Europe. En 1310, le conseil défendit aux 
moines et autres religieux de recevoir chez eux 
aucun des rebelles qui étaient entrés dans la 
conspiration des Baïamonte Ticpolo, et, en 
1615, il fut pareillement prescrit, par sentence 
du conseil des Dix , de chasser des églises et mo- 
nastères les criminels qui viendraient y cher- 
cher refuge. 

On voit que l’action politique du gouverne- 
ment se faisait sentir à Venise par-dessus l'ac- 
tion ecclésiastique. A aucune époque de leur 
suprématie, les papes ne purent ranger les Vé- 
nitiens à leur obéissance. Ceux-ci leurdonnaient 
volontiers de belles promesses, et faisaient en 
paroles tous les actes de soumission capables de 
flatter la vanité du Saint-Siège; mais leur hu- 
milité s’arrêtait là. Ainsi, lorsque plus tard on 
jugea à propos de détruire l’église de San Ge- 
miniano, qui apportait obstacle à des projets 
d'agrandissement pour la place de Saint-Marc, 
le pape présenta des remontrances qu’il renou- 
vela depuis , chaque année à jour fixe , en fai- 
sant demander au doge par son cardinal légal : 
Quand rebâtirez-vous notre église? et chaque 
année aussi le doge répondait : L'année pro- 
chaine. Celte burlesque plaisanterie , pour- 
tant très authentique, donne une idée bien 
exacte de la situation de Venise par rapport au 
Saint-Siège. 

La paroisse, à Venise, s’appelle Contrada. 
Tous les habitants de la Contrada se réunis- 
saient autrefois pour élire un recteur, qui pre- 
nait le titre de Piovano ; cette qualification s’ex- 
plique d’clle-même dans une charte de 1291 , 
où elle est traduite par les mots latins presbyter 
et plebanus. Ce qu’il y a de singulier, c'est que 
ce Piovano , ce plebanus , ce recteur de l’église , 
pouvait être pris parmi les laïques; il déléguait 
alors un clerc ordiné pour tous les actes de prê- 
Irise. 

Il y avait divers modes d'élection pour ces 
Piovani. La constitution synodique du patriar- 
che LorenzoGiustiani ordonne qu’après l’ense- 
velissement du défunt Piovano , tous les habi- 
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nuits de la cité soient appelés à l’élection ( omîtes 
in civitale residenles mi electionem vocentur)\ 
que Ton dise ensuite la messe du Saint-Esprit, 
et que Ton chante l'hymne Veni, creator Spi- 
ritus ; enfin, que Ton procède aux votes, soit 
par le scrutin secret, soit par la nomination 
orale. 

Lorsque le Piovano était nommé , avant qu’il 
reçût de Rome sa bulle de confirmation, le 
nonce du pape déléguait deux ou trois autres 
Piovani pour examiner le nouveau lecteur, les- 
quels avaient droit de le rejeter. Pendant l’é- 
lection le peuple avait eu soin de parcourir la 
ville avec des bannières et des tambours, pro- 
clamant la personne qu’il désirait voir élire. Le 
candidat choisi donnait des fêtes et des banquets 
magnifiques pour prouver sa reconnaissance, 
eu dépit des ordonnances qui défendaient ces 
sortes de pompes. De nos jours, dit Giambat- 
tista Gallicciolli , nous avons vu ces fêtes et ces 
banquets continués pendant trois soirées consécu- 
tives, comme il arrive à F élection du Patriar- 
che , du Doge et des Pmcuraleurs de Saint- 
Marc . 

Aux Piovani appartenait le litre d’honneur 
de messcr ou messier, qui, dans les anciens 
temps, ne se donnait qu’à Dieu et à ses saints; 
et ainsi successivement ils acquirent les qualifi- 
cations de révérends et de réverendissimes. 

Au-dessous des Piovani , qui étaient , comme 
ou le voit, de très importants personnages, il y 
avait dans les églises d’autres dignitaires appe- 
lés procuratimrs des pauvres et procurateurs de 
la fabrique. Us étaient chargés de défendre les 
droits et les possessions des églises et des minis- 
tres sacrés, et d’agir pour eux dans les affaires 
contentieuses. En cas de mort ou de maladie du 
Piovano, on confiait aux procurateurs le mobi- 
lier et la cuisse de la paroisse. 

Telle était l’organisation administrative des 
églises vénitiennes, qui, pour la hiérarchie ec- 
clésiastique , suivaient la règle ordinaire et re- 
levaient de l’évêque et du patriarche. Quanta 
la magnificence artistique et aux richesses sans 
nombre de ces églises , il suffit d’avoir nommé 
Saint-Marc, Saint-Jcan-el-Paul , le Rédemp- 
teur, Saint-François de la Vigne , pour éveiller 
l’idée de la plus noble architecture unie aux 
chefs-d'œuvre des meilleurs peintres du xvi* 
siècle. 

Les chroniques ne nous ont pas conservé le 
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nom de l’architecte habile à qui nous devons 
les plans de celte belle église* gothique de Saint- 
Jean-et-Paul ; on en attribue la construction 
à quelque père dominicain du milieu du xui* 
siècle. L’église est simplement construite en 
briques rouges, entourée d’une foule d’orne- 
ments sculptés avec la plus grande finesse ; une 
rosace à jour couronne la pointe de l’ogive du 
portail. On remarque dans l’intérieur plusieurs 
tombeaux de doges , des sculptures de Campa- 
gna et de Vittoria , des tableaux de Tintoret , 
d’ Aliense , de Jean Bctlino , de Palma , de Marco 
Veccllio. 

L’église du Rédempteur est un monument 
de la renaissance disposé en croix latine. Sa fa- 
çade et ses ailes, mélange des ordres composite 
et corinthien , se déploient avec grâce sur le 
bord du canal de la Giudecca. Une armoire de 
la sacristie contient un tableau précieux de 
Jean Bellino, représentant la Vierge Marie 
avec l’Enfant Jésus et deux anges; c’est aussi 
dans cette église que Ton montre le baptême de 
Jésus-Christ , par I'aul Ycronèsc. L'édification 
du Rédempteur fut l’exécution d’un vœu de la 
seigneurie de Venise, pour la cessation de la 
peste de 1575, qui avait enlevé à la ville envi- 
ron 50,000 habitants. 

Saint-François de la Vigne, qui eut pour ar- 
chitecte Sansovino et Palladio , renferme dix- 
sepl chapelles avec autant d’autels. Une de ses 
plus remarquables peintures est le tableau de 
la Résurrection , par Paul Yeronèse ; c’est là 
encore qu’on admirait la fameuse Cène du même 
peintre , qui fut donnée en présent par la répu- 
blique de Venise à notre roi Louis XIV, et que 
Ton voit maintenant au Musée du Louvre. 11 
faudrait encore citer les églises de Sainte-Marie 
des F rères , où sont conservées les cendres de 
Titien; de Sainte-Marie de Torcello, appelée le 
Dôme, laquelle date du xi* siècle, et nombre 
d’autres qui contiennent des galeries de pein- 
tures et de sculptures de la plus grande beauté. 

Nous ne pouvons ici détailler les tableaux 
épars dans cette foule de temples; mais nous 
consacrerons plus tard quelques lignes à ces 
maîtres de l’école vénitienne , dont les œuvres 
sont peut-être la page la plus pittoresque de 
cette merveilleuse et attachante histoire. 
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XIV. 

Le snpplice de la OIh’LIjj >. 

Puisque nous nous occupons de l’organisa- 
tion des églises vénitiennes, nous ne passerons 
pas sous silence un genre de supplice tout par- 
ticulier qui s'appliquait exclusivement, dans 
ce pays, aux prêtres coupables de quelque 
grand délit. Pour le faire bien comprendre , 
nous allons rapporter un événement dont la 
chronique vénitienne du xvt* siècle nous a con- 
servé le récit. 

Parmi les desservants de l’église paroissiale 
de Saint-Paul il y avait un prêtre appelé le 
père Francesco. C'était un saint homme s’il en 
fut , passant scs jours et scs nuits dans l’élude 
et dans la prière , et faisant honte par sa con- 
duite exemplaire aux autres prêtres et moines 
de son temps, qui vivaient alors, pour la plu- 
part , au milieu des joies mondaines avec un tel 
scandale , que , sur la requête de plusieurs pré- 
lats, le doge donna plein pouvoir aux visiteurs 
apostoliques, par un édit de 1581, de pour- 
suivre et de punir rigoureusement et sans pitié 
les ecclésiastiques qui manqueraient à leur de- 
voir. 

11 fallait entendre le père Francesco tonner 
en chaire contre ces abus avec toute l’éloquence 
dont il était capable , et dévouer aux flammes 
infernales ceux de ses confrères qui se laissaient 
entraîner aux pièges de Satan. 

Les femmes surtout aimaient à écouter sa voix 
pure et sonore qui retentissait sous les voûtes 
de l’antique église de Saint-Paul ; elles suivaient 
avec un plaisir indicible le mouvement de ses 
grands yeux noirs qu'il levait au ciel pour le 
prendre à témoin de la sincérité de ses paroles. 
Assurément le père Francesco se croyait sûr 
alors de la béatitude céleste après sa mort ; il se 
fiait h la force de sa volonté , à son dévoùment 
5 la foi catholique, et il ne pensait pas même 
avoir besoin de l’intercession divine pour le 
préserver des embûches du démon $ mais le ma- 
lin esprit suscita contre lui un ennemi puissant 
au sein même de son auditoire. 

lin jour qu’il venait de prêcher contre les 
plaisirs du monde, il aperçut une jeune femme 
tout en larmes, pâle et tremblante, qui se jeta 

• Prononcez K Ma. 



à genoux les mains jointes sur son passage , et 
le supplia de vouloir bien l'entendre en confes- 
sion. Il ne put refuser le secours de son minis- 
tère à celte brebis égarée qui revenait au ber- 
cail ; d'autant moins qu’il eut bientôt appris 
qu'il avait affaire à l’une des plus belles et des 
plus célèbres courtisanes de Venise. 

La belle Tomasa commença ît conter au père 
Francesco tous les détails de sa vie de plaisirs; 
et le soir était déjà venu qu'elle avait à peine 
terminé l'histoire de son premier amant. 

Le lendemain, au sortir du prêche, Fran- 
cesco retourna à son confessional. Tomasa ne 
tarda pus à venir s’agenouiller comme le jour 
précédent , et elle continua le récit de ses aven- 
tures. Tomasa mit tant d’action dans son dis- 
cours, tant de fascination dans son regard, que 
le père Francesco , entraîne malgré lui dans ce 
monde nouveau qu’elle se plaisait à lui peindre 
avec de si riches couleurs , oublia cette fois d’in- 
terrompre sa pénitente; et la lune épanchait 
déjà ses rayons à travers les vitraux peints de 
l'église, lorsqu’ils s’aperçurent tous deux de 
leur isolement. 

Les fidèles et le sacristain s’étaient retirés, 
l'ombre était épaisse derrière les. massifs piliers 
de la nef. Pour gagner la porte , il fallut que le 
père Francesco prit sa pénitente par la main. 
En passant devant le maître-autel , le petit pied 
de Tomasa heurta le degré de marbre de l’autel , 
et elle tomba rudement en poussant un léger 
cri. Francesco l'appela, elle ne répondit pas. Il 
approcha son oreille ; le plus faible souille ne 
se faisait pas entendre. 1 Lavait ça la main en 
tremblant ; il rencontra le cou nu et froid de 
Tomasa. Hors de lui, plein de frayeur, il se 
hâta de séparer, à l'aide de son couteau, les 
lacets qui retenaient la robe de la jeune femme, 
afin que lu fraîcheur des dalles la rappelât à la 
vie; mais elle ne donna pas signe d’existence. 

Alors il courut à la sacristie , où il détacha 
du plafond la lampe de cuivre qui brûlait en 
face d'une madone, et il revint tout tremblant 
sur le lieu de l'accident. 

La lampe faillit lui tomber des mains lorsqu’il 
aperçut le beau corps de la courtisane, à demi 
nu , renversé sur les marches de l’autel. Scs 
cheveux noirs , dénoués et luisants comme du 
jais, voltigeaient sur son sein plus blanc et plus 
poli que l’albâtre des murailles; ses paupières, 
à demi fermées , semblaient dormir sous l’om- 
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brage de ses longs cils. Francesco, immobile et 
muet, tomba sur ses genoux , et il demeura en 
contemplation comme si un enchantement l’eût 
cloué malgré lui & cette place. Son imagination 
ardente s’était emparée de toutes les facultés de 
son coeur et de son esprit -. et , dans l’extase où 
il était plongé, il lui semblait que les portes du 
ciel venaient de s’ouvrir devant ses yeux. Un 
instant il crut pouvoir s’arracher à cette inspi- 
ration de l'enfer, et il passa son bras autour du 
corps de Tomasa pour la relever. Mais ce con- 
tact acheva d'embraser tous ses sens, et un 
mouvement involontaire pliant sa tête vers le 
fron t de la courtisane , il osa y déposer un baiser. 

La voûte de la nef s'éclaira aussitôt d’un feu 
rouge et brillant , et il fut rappelé à lui par la 
présence de cinq ou six prêtres de Saint-Paul, 
escortés des sacristains et bedeaux de la pa- 
roisse. Alors il se releva brusquement, et se 
couvrit le visage de ses mains, demandant par- 
don à Dieu de la faute qu'il avait commise; 
mais, sur un signe du père supérieur, il fut 
arrêté et dépouillé de scs insignes sacerdotaux. 
On le conduisit dans une prison où on lui mit 
les fers aux pieds , et le lendemain il comparut 
devant les prélats , qui le condamnèrent sans 
pitié à être renferme dans la Chebba pour le 
reste de ses jours. 

Le soir meme le père Francesco fut amené 
sur la place de Saint-Marc, entouré des péni- 
tents masqués , qui marchaient à scs côtés sur 
deux files, portant des torches de cire , et chan- 
tant les prières des morts. On apporta la Cheb- 
ba , qui était une c*ge de bois, carrée, tout à 
jour, et scellée avec du fer à ses extrémités. 
Quand on eut enfermé le coupable dans cette 
cage avec un pain noir et une cruche d’eau , 
on le hissa, au moyen d’une forte corde, jus- 
qu'à la moitié environ de la hauteur du clocher 
de Saint-Marc , où il devait rester ainsi sus- 
pendu entre le ciel et la terre au bout d'une 
longue perche , exposé nuit et jour h l'inclé- 
mence du temps et des saisons, jusqu'à ce que 
la mort vînt prendre pitié de sa misère. 

Une vieille gravure, conservée à la biblio- 
thèque de Venise, nous retrace ce supplice, 
imposé à un autre prêtre, appelé le père Au- 
gustin , à qui l’on fait débiter le lamento sui- 
vant : 

Prima mi misscr fra le due colonne 

Delta giusliûa ben slretto ligalo. 



Iroperator senza imperio m’ ban fatto. 

Sopra del tribunal delta giustizia 
Altri con allegrezaa , io con niestizia 
Fui coronato senza darmi il scettro. 

« D’abord ils m’ont mis entre les deux colonnes de 
Injustice ’ bien étroitement lié. Ils m’ont fait empereur 
sans empire. Sur le tribunal de la justice, ils m’ont 
couronné joyeusement malgré ma tristesse et sans me 
donner de sceptre dans la main, u 

Quand le père Francesco se vit dans cette 
horrible cage il se laissa aller à son désespoir , 
et ne voulut d’abord prendre aucune nourri- 
ture , quoique chaque matin on eût le soin de 
lui descendre, au bout d’une corde, sa provi- 
sion de la journée. Mais bientôt, se confiant 
dans son innocence, il résolut de se reposer sur 
la justice céleste du soin de sa délivrance. Il 
n’en continua donc pas moins à faire ses prières 
et à rendre grâce à Dieu, malgré les souffrances 
horribles que lui causaient l’excessive chaleur 
du soleil et la fraîcheur des nuits : car il avait 
à peine un vêtement sur les épaules. 

Un jour enfin, à l’heure où l’on avait cou- 
tume de lui descendre sa nourriture, il aper- 
çut au bout de la corde à laquelle étaient atta- 
chés son pain noir et sa cruche d’eau, un paquet 
volumineux qu’il se hâta de déplier à travers 
les barreaux de sa cage. Celait un caban de 
matelot, espèce de manteau d’un gros drap 
aussi fort que du bois , et d'une ampleur exces- 
sive; une paire de ciseaux accompagnait ce 
présent , et sur la lame de ces ciseaux était fraî- 
chement gravé le nom de Tomasa, sœur re- 
cluse du couvent de Sainte-Zacharie. 

Le père Francesco comprit du premier coup 
que c'était sa délivrance que lui offrait Tomasa, 
et il rendit grâce au Ciel en même temps de la 
conversion de la courtisane. Quand la nuit fut 
venue , il se mil à découper le caban en lanières 
assez solides pour supporter le poids d’un hom- 
me , et , brisant quelques-uns des barreaux de 
bois de la Chebba , il assujettit aux barreaux 
supérieurs cette espèce de corde improvisée; 
puis il se laissa couler en bas, espérant bien 
poser ses pieds sur les dalles de la place de 
Saint-Marc avant que la garde de la tour l’eût 
aperçu. 

■ Les deux colonnes de la justice sont ces deux piliers 
de granit que l’on voit sur la Piazzctta , en face de la 
porte du palais Ducal , dite Porta délia Caria. Citait 
là qu’ autrefois sc faisaient les exécutions par la main 
du bourreau. 
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Mais hclas! dans son empressement, il avait 
mal calculé la hauteur qu’il lui fallait franchir, 
et, parvenu au bout de sa corde, il n’entre- 
voyait sous ses pieds qu'un vide immense dans 
lequel il allait être précipité. 11 essaya vaine- 
ment de remonter jusqu’à la Chebba ; ses forces 
étaient épuisées , et il allait infailliblement 
périr. 

La garde de nuit accourut à ses cris; on le 
tira de cette lâcheuse position , mais ce fut pour 
le jeter dans un cachot. Il obtint cependant la 
révision de son procès , et il en fut quitte pour 
quelques années de prison que les soins chari- 
tables des sœurs de Sainte-Zacharie lui rendi- 
rent moins insupportables. 

Ce genre de supplice prit fin à Venise avec 
l’aventure du père Francesco. Il parut un arrêt 
de la seigneurie qui défendit que personne lie 
fût plus mis in Chebba. 

XV. 

Le pool de Hialto 

Ce pont célèbre a pris son nom de l’ilc de 
Rialto, où, dans le xi* siècle, le gouvernement 
de Venise commença d’établir le siège de sa 
puissance. Son étymologie est Hipa alla ( haute 
rive), à cause de l'escarpement de celte petite 
île. 

Le pont de Rialto fut d’abord construit en 
bois, en l'année 1180; il fut refait en 1255, 
beaucoup plus grand et plus large; on le plaça 
sur des pieux , et on l'appela le pont de la Mon- 
naie, parce qu’avant son établissement on 
payait une monda pour passer le canal en cet 
endroit. Il avait une porte à chacune de scs ex- 
trémités, et ces portes se fermaient à clé aussi- 
tôt que la nuit était venue. 

Zancaruolo aliirme que ce fut en 1431 qu'on 
le jeta bas de nouveau pour en construire un 
troisième, qui coûta deux mille trois cent vingt- 
trois ducats d'or. En 1444, la foule se rua avec 
tant de force pour voir passer dans sa gondole la 
jeune épouse du marquis de Fcrrarc, qui était 
la plus belle personne de son temps , que le pont 
rompit, et plus de deux cents personnes furent 
grièvement blessées. Enfin , en 1587, le conseil 
des Pregadi délibéra de le faire établir en pier- 
res de taille , et trois ans après il fut livré au 

' Nous avons donné 1a gravure du pont de Rialto 
dans notre première livraison des États vénitiens. 
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public. La chronique de Beriendis rapporte que 
tous les tailleurs de pierres de la ville y travail- 
lèrent sans relâche pendant deux ans, et qu’il 
coûta à la république deux cent cinquante mille 
sequins. 

Le plan de l’architecte Antonio da Ponte fut 
choisi au milieu d'une foule de dessins qui 
avaient été présentés. On creusa le terrain à 
seize pieds de profondeur, et de chaque cûté on 
enfonça six mille pieux d’orme pour soutenir 
les fondations. Ce pont, d’une seule arche dont 
la corde a quatre-vingt-trois pieds de longueur 
sur soixante-six de large, était regardé, au 
temps où il fut construit , comme un chef-d’œu- 
vre sans pareil . et sa célébrité , répandue dans 
toute l’Europe, est venue jusqu'à nous. Sa so- 
lidité est à toute épreuve; mais il n’offre plus 
rien maintenant qui puisse étonner. L'Angle- 
terre et la France ont dépassé depuis long- 
temps le prétendu chef-d’œuvre du Rialto. 

Sa superficie présente trois passages paral- 
lèles. Celui du milieu est occupé par deux ran- 
gées de boutiques comme l’étaient autrefois 
chez nous le pont Neuf et le pont au Change. 
Les vieux portiques de Rialto qui bordent le 
Grand-Canal et qui confinent au pont , ser- 
vaient anciennement d'habitations à la magis- 
trature et au commerce. Ce quartier est à 
Venise ce qu’est chez nous celui de la Cité.- Les 
Juifs allemands levantins et autres y résidèrent 
long-temps, jusqu’à ce qu’une ordonnance du 
grand-conseil les en bannît. Il leur était pres- 
crit de porter une marque» particulière, pour 
éviter qu’on ne les confondit avec les chrétiens. 
Cette marque consistait en un cercle jaune de- 
là grandeur d'un pain , aux termes de l’ordon- 
nance. Elle était disposée dans la forme d’un O; 
ils la devaient porter sur la poitrine. Celle 
marque fut changée par la suite en une bar- 
rette jaune; puis on lui substitua encore un 
chapeau recouvert d'une étoffe de couleur 
rouge; puis enfin un chapeau de toile cirée fut 
tout leur signe de distinction. Tels étaient au- 
trefois les habitants du quartier de Rialto. Ce 
quartier n’est plus guère fréquenté que par le 
petit commerce, et surtout par les vendeurs de 
légumes et de poisson. Les boutiques établies 
sur le pont sont éclipsées depuis long-temps par 
celles delà place de Saint-Marc, dont la distri- 
bution rappelle les galeries du Palais-Royal de 
Paris. 
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XVI. 

Du doge et des ceremonies appelées Audits. 

J’ai dit ailleurs quelles étaient les attributions 
du doge ; je ne m’occuperai donc ici que de ce 
qui regarde sa vie particulière, les usages et 
l’étiquette h laquelle cette dignité était soumise. 

Avant l’année 1473, les doges de Venise por- 
taient des vêtements de couleur cramoisie ; ce 
n'est qu’à cette époque que Nicolo Marcello prit 
une robe de brocart d’or, qui fut depuis le 
signe distinclirde la souveraineté dogalc. Leurs 
fils avaient jadis la prééminence ; ils portaient 
l'habit de sénateur avec les chaussures rouges , 
entraient de droit au conseil des Pregadi , et on 
leur faisait des funérailles comme aux procura- 
teurs de Saint-Marc. Les doges ne pouvaient 
recevoir en présents que des fleurs, de l’eau 
de rose, des parfums, du baume et du vin. 
Ils ne devaient ouvrir les lettres qui leur étaient 
adressées qu’en la présence de leurs conseillers. 
S’ils voulaient faire un voyage hors de leurs 
états , il leur fallait une permission du grand- 
conseil. On leur donna successivement les litres 
de glorieux , très glorieux, magnifiques , illus- 
tres , illustrissimes, éminentissimes ; et enfin, 
depuis le xi* siècle, on les nomma votre stiré- 
’nité. Le mode d’élection par lequel ils étaient 
promus à cette première dignité de la répu- 
blique , est beaucoup trop compliqué pour que 
nous pensions à l’expliquer ici. Depuis leur 
avènement jusque même après leur mort, ils 
ne cessaient d’être environnés d’une foule de 
cérémonies dont la pompe et le luxe effacent 
tout ce que les historiens nous racontent des 
anciens rois de l'Asie. 

Dans les temps passés, lorsqu’un doge venait 
à mourir , on l’ensevelissait le jour suivant 
dans l'église où était le tombeau commun de sa 
famille. La plus ancienne cérémonie de ce 
genre que nous trouvions dans les chroniques , 
ce sont les funérailles du doge Giovanni Del- 
lino. 11 fut porté dans la salle des seigneurs de 
nuit, avec des éperons d’or aux talons, son es- 
toc dans le fourreau , et son écu renversé à ses 
pieds. Les sénateurs et les nobles désignés par 
les conseillers l’accompagnèrent en habits de 
deuil. La dogaresse, sa veuve, alla se mettre 
en prières dans l'église de Saint-Marc , suivie 
d’un nombre considérable de dames nobles. Là 



fut bientôt amené le corps du défunt , escorté 
des conseillers et des chefs de la Quarantie. 

Plus tard on ajouta à ce cérémonial les for- 
malités suivantes. On revêtit le mort de ses 
habits d’apparat ; on le couronna de sa cou- 
ronne ducale; on ferma les portes du palais, 
qui furent commises à la garde des hommes de 
l’arsenal. Le soir même on lui construisit un 
éminent catafalque éclairé par quatre grandes 
torches enflammées, et les membres de la sei- 
gneurie, vêtus d’écarlate, veillèrent auprès du 
cercueil pendant trois jours et trois nuits. 

On y ajouta une solennelle procession à la- 
quelle assistaient tous les corps de métiers , les 
hommes de l'arsenal et les patrons de navires, 
avec chacun une torche de cire dans la main , 
et au bruit de toutes les cloches de la ville. 
Lorsque le catafalque arrivait à la porte de 
Saint-Marc , on l’élevait et on le baissait neuf 
fois pour lui faire saluer l’église dont le feu 
doge était le patron et où il avait été proclamé. 
Tout cela se terminait par une oraison funèbre 
en présence du peuple assemblé. 

Les principales et les plus brillantes des cé- 
rémonies auxquelles la loi de 1 étiquette soumet- 
tait tous les instants de la vie du doge étaient 
sans contredit les Asdate. On appelait andare 
in trionfo (aller en triomphe) les visites solen- 
nelles qu’à diverses époques de l’année le doge 
était obligé de faire aux différentes églises et 
autres lieux de la ville , soit pour l’accomplisse- 
ment d'un vœu de ses prédécesseurs, soit en 
vertu d’un décret de la république, soit pour 
actions de grâces , en mémoire de quelque 
grand péril évité ou de quelque victoire in- 
signe. 

11 s'avançait alors en grande pompe , suivi de 
toute la noblesse vénitienne , faisant porter de- 
vant lui les huit étendards que la république 
tenait de la munificence des pontifes; puis sui- 
vaient les trompettes d’argent que les sonneurs 
appuyaient sur les épaules de jeunes garçons 
richement alournés. Venaient après les cin- 
quante commandeurs habillés de bleu céleste , 
avec une barrette rouge sur la tête et une pe- 
tite médaille d’or à l'effigie de saint Marc sus- 
pendue à leur cou. Derrière eux marchaient 
les fifres et les Irombonnes vêtus de rouge, et 
les écuyers du doge vêtus de velours noir; puis 
tous les dignitaires de l'état, depuis les conseil- 
lers du doge jusqu’aux secrétaires du conseil. 
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Il y avait un nombre considérable de ces an- 
date , qui formaient autant de spectacles dont 
le peuple était très avide. Outre les andate in 
trionfo , le doge devait encore faire chaque an- 
née vingt autre^isites à l’église ducale de Saint- 
Marc. Nous limiterons que les principales de 
ces premières ondule. 

Celle Alix due castelli , qui avait lieu le jour 
de l'Ascension , et qui consistait principalement 
dans les épousailles du doge avec la mer, nous 
est déjà connue 

Celle à San Marco fut instituée après la trans- 
lation du corps de saint Marc, d'Alexandrie à 
Venise. Avant le tx* siècle , saint Théodore était 
patron, avocat et gonfalonier de la ville; mais 
lorsqu’on 828 Buono de Malamocco et Rustico 
de Torcello eurent apporté la nouvelle relique, 
le pauvre saint Théodore tomba entièrement en 
oubli, et le lion ailé de l'Évangéliste fut arboré 
sur les drapeaux de la république. Ou donna, 
il est vrai, pour excuse, que saint Théodore 
ressemblait trop à saint Georges , le patron des 
Génois, avec lesquels on était en guerre; et on 
fit savoir que nonobstant que saint Marc fut ré- 
véré comme protecteur, il devait cependant tenir 
pour son supérieur le bienheureux saint Théo- 
dore, lequel , j’imagine , dut être fort satisfait 
de cette déférence à son droit d’ancicnnetc 

Cette fctc de saint Marc sc célébrait avec une 
grande solennité. Le chœur de l’église patriar- 
cale était préparé pour la seigneurie aux pre- 
mières vêpres de vigile , et le trésor de l’état dé- 
posé sur le maître-autel par le procurateur. 
Tout le chapitre , la croix en tète , se rendait 
au pied de l’escalier des géants pour recevoir 
le doge et sa suite. Aussitôt que celui-ci avait 
pris place sur un trône élevé dans l’église , on 
entonnait vêpres, et pendant le Magnificat il 
était d’usage que le doge tint dans sa main un 
candélabre d’argent doré avec un cierge allumé. 
Toute la journée du lendemain était encore con- 
sacrée à la célébration de cette fête. 

Beruardo Giorgio, poète de la basse latinité, 
donne une singulière origine à Vandata à 
Saint-Georges-Majeur. Il raconte que le fils du 
doge , Pictro Ziaui , étant allé sc baigner dans 

’ Voir la deuxième livraison des États vénitiens. 

• Chc quantunque San Marco fosse riverito 

corne avocato , si tenessc péri i per principale San Tc r e- 
doro. — Francesco Sansovino. V cnezia città nohilis - 
simae singnlare , lib. m, pag. 5o6. 
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le canal Saint-Georges, des chiens appartenant 
aux moines du couvent se jetèrent sur lui et le 
mirent en pièce; que le père saisi d’une horri- 
ble douleur, fit périr dans les flammes le mo- 
nastère et ses habitants; mais que le pape, 
ayant appris cette violence, voulut que Ziani 
fit réédifier le couvent , et que chaque année 
scs successeurs allassent visiter l'église le jour 
de la Nativité du Christ. 

LVi ndata à Sainte-Maric-Formose se faisait 
le 2 février, la veille de la Purification de la 
Vierge. En voici l’origine. Dans le x' siècle il 
était d’usage à Venise que chaque année, le 
dernier jour du mois de janvier, nombre de 
jeunes filles du peuple sc rendissent avec leurs 
dots en l’église de Saint-Pierre , où l’évêque les 
mariait. Des pirates, qui occupaient dans l’A- 
driatique le lieu où s’élève aujourd'hui la ville 
de Trieste, formèrent le projet, en l’année 943, 
de s’emparer des jeunes filles et de leurs dots. 
Donc , ayant armé une galère , ils débarquèrent 
une nuit et sc cachèrent sur le territoire de l'é- 
vêché. Aussitôt que la procession se fut mise 
en mouvement, ils sortirent en armes de leurs 
retraites et s'emparèrent de la proie qu’ils guet- 
taient. La rumeur fut grande, comme on peut 
croire. Les hommes de la contrada de Sainte- 
Marie-Formose sautèrent dans leurs bateaux , 
et, en poussant des cris de vengeance, ils se 
mirent à la poursuite des ravisseurs. Ils les re- 
joignirent le jour même à Caorli, où ces misé- 
rables se partageaient leur butin. Ils en firent 
un grand carnage, et ramenèrent en triomphe 
à la ville les jeunes épousées avec leurs dots. 

Le doge voulut que ces hommes lui fussent 
présentés en présence de la seigneurie, et il les 
pria de lui demander quelque grâce. Ces braves 
gens alors demandèrent que le prince, avec la 
dogaresse et toute la seigneurie , vînt chaque 
année visiter leur paroisse. Le doge y consen- 
tit, et il ajouta : 

— Mais s'il pleuvait ? 

— Nous vous enverrons un chapeau pour 
vous couvrir, répondirent -ils, et si vous avez 
soif nous vous donnerons à boire. 

De là l’usage que le Piovano de Sainte-Maric- 
Formose présente au doge , au nom du peuple , 
le jour de son ondula, deux flacons de Malvoi- 
sie avec deux oranges et deux chapeaux dorés 
aux armes du pape , du doge , et du Piovano de 
| la paroisse. 
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XVIII. 

Mœurs et usages. 

Toutes ces belles cérémonies des anciens 
temps sont maintenant mortes à Venise, comme 
les héros et les grandes actions qui y donnaient 
lieu. Il est juste de dire que d’autres les ont 
remplacées ; et moi , qui vous parle , j’ai vu cé- 
lébrer sur la place de Saint -Marc l’anniver- 
saire de la bataille de Leipsick ! 

En vérité, c’était une curieuse et plaisante 
cérémonie. On voyait flotter dans l’air les dra- 
peaux autrichiens arborés aux trois mâts qui 
représentaient jadis les souverainetés de la Mo- 
rée, de Chypre et de Candie. Les grenadiers 
hongrois, en habit blanc, portaient des bou- 
quets de laurier h leurs bonnets h poils, et les 
fanfares des régiments proclamaient musicale- 
ment la gloire autrichienne au détriment de la 
France et de l’empereur Napoléon. Ces braves 
gens , avec leur musique , semblaient vouloir 
s’étourdir sur l'histoire de leurs malheureuses 
campagnes militaires en Allemagne et en Italie. 
A les en croire, il faudrait faire un erratum 
dans les bulletins de la Grande Armée. 

J’ajouterai en passant, que pour appuyer ce 
que j'avance, que V arsenal tles bourgeois, à 
Vienne, est tout rempli de drapeaux français, 
et que jamais Rome, aux jours de son antique 
gloire, n’a étalé dans les salles du Capitole au- 
tant de trophées carthaginois. Les Autrichiens 
ont évidemment appris l’histoire des dernières 
guerres dans cette fameuse chronique qui a fait 
tant de bruit sous la restauration , laquelle 
nous représente le marquis Bonaparte , général 
italien , agissant au nom et comme chef d’état- 
major de Sa Majesté louis XFIJI, mi de 
France et de Navarre. 

Comme vous le penserez aisément , la popu- 
lation vénitienne a de la peine à prendre sa 
part de plaisir dans ces fastueux anniversaires, 
malgré les ordonnances qui lui enjoignent de 
se réjouir, comme loyaux sujets de S. M. Fran- 
çois II. L'éducation géographique de ce pauvre 
peuple sera aussi dillicile à faire que son édu- 
cation historique , et ou ne lui persuadera ja- 
mais qu’il est Allemand et non Italien, et que 
les lagunes de l’Adriatique font partie inté- 
grante de l’empire d’Autriche, de par les trai- 
tés de Léoben et de Campo-Formio, renouvelés 
en 1815. 



TORESQUE. 

Vingt années d’esclavage assidu n’ont pu en- 
core amener la fusion que l’on a tentée , et je 
ne pense pas que jamais on la puisse opérer, 
malgré tout le génie du grand homme d’état 
qui gouverne celte aggloménmon contre na- 
ture. 

Le peuple vénitien n’a aucune espèce de 
contact avec les soldats allemands. Dans la 
haute société , quelques salons sont ouverts 
aux ofliciers ; mais on se tient avec eux sur la 
réserve, et jamais ils ne sont admis dans la 
vie intérieure. Beaucoup de familles nobles ne 
les veulent point recevoir. 

Dans les villes d’universités, comme à Pa- 
douc, par exemple, les étudiants sont d’habi- 
tude en hostilités avec les militaires des garni- 
sons. 

Voici un événement qui arriva dans cette 
ville il y a quelques années. Un jeune Italien , 
sc croyant insulté par un officier autrichien , 
lui en demanda raison , et ne put l’obtenir, je 
ne sais pour quel motif; il se résigna donc à al- 
ler attendre son ennemi un soir au coin d’une 
rue, et, armé d'un énorme bâton, il l’assaillit 
et te laissa pour mort sur la place. L’autorité 
supérieure intervint pour éviter une collision 
entre les militaires et les étudiants, et le régi- 
ment fut changé de résidence. Il ne faudrait 
pas conclure de Ih , cependant, que les employés 
civils et militaires de l’Autriche soient des ty- 
rans et des bêtes féroces, ainsi que certains 
écrivains sc sont appliqués à le démontrer. Hors 
de leur service, on trouve chez la plupart d’en- 
tre eux beaucoup d’aménité et de savoir-vivre. 
A l'exception de quelques gentillâtres ignares 
et brutaux , venus des provinces éloignées de la 
capitale, les ofliciers autrichiens sont générale- 
ment instruits et au niveau de la civilisation 
moderne, quoique bien en arrière encore des 
ofliciers russes. 

Il y a quelques maisons à Venise où se réunit 
habituellement la bonne société de la ville : je 
citerai entre autres, celles de la princesse Mi- 
chieli et de la comtesse Bcnzon. Ces réunions, 
appelées conversazioni , ressemblent en effet 
aux routs anglais, et l’on y cause plutôt que l'on 
y joue. On ne se rassemble guère qu’après le 
spectacle, qui finit ordinairement après mi- 
nuit : de sorte que l’on peut voir le soleil se le- 
ver sur les eaux de la lagune avant de s'aller 
coucher. 
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ÉTATS V 

j.bs Français. pendant leur séjour à Venise, 
ont créé, vers l'extrémité du quai des Escla- 
vons, une espèce de promenade formée d'une 
langue de terre qui ne ressemble pas mal, par 
l'aridité de son sol et par ses étroites propor- 
tions. au pont d'un vaisseau de haut Ixml. Dans 
ce terrain sablonneux la végétation est maigre, 
et les arbres, plantés en 1810, n'ont pas acquis 
plus de hauteur que citez nous un taillis de dix 
ans. Toutefois dans les grandes chaleurs de 
l'été celte promenade n'est pas sans charme. 
Avec un peu de bonne volonté , on y trouve de 
l'ombrage. Il n’y a guère cr|>cndant que les 
gens du peuple , la classe marchande et les 
étrangers qui fréquentent le Jardin public. La 
noblesse et les personnes riches ont leurs casini 
sous les Procwatic de la place Saint-Mare. On s'y 
réunit d'habitude pour lire les journaux et atten- 
dre l'heure du spectacle ou des conversazioni. 

Au temps de la république , ces casini ou rt- 
rlotli étaient des muisons de jeu où les sénateurs, 
les Sages, tous les patriciens, ne craignaient 
pas de se rendre en costume d'apparat pour 
risquer souvent sur une seule carte le prix de 
leur vaisselle et de leurs palais. 

Les jours de fêles , les cafés de ta place Saint- 
Marc sont le rendez-vous de la bonne compagnie . 
l-e.s dames y prennent place dans leurs plus 
élégantes toilettes, et c'est là que se font les 
visites et que su nouent les intrigues. La mu- 
sique des régiments autrichiens, pour récréer 
le peuple , fait , pendant ce temps , retentir ses 
bruvantes fanfares. Mais cette passeggiata n’est 
plus égayée comme autrefois par ces bandes de 
masques qui sont si amusantes encore dans les 
originales esquisses de Ticpolo. Ce carnaval de 
Venise, plus triste et plus languissant de nos 
jours qu'un carnaval allemand ou norvégien . 
était jadis un des plus aimables fleurons de la 
couronne des doges. Il y avait le carnaval d'été 
et le carnaval d'hiver; le dernier commençait 
le lendemain de Noël . et se prolongeait quel- 
quefois pendant plusieurs mois; l'autre s'ou- 
vrait le jour de l'Ascension , et ne finissait qu'a- 
vec la Fiera fronça. 

Pendant sa durée, tous les habitants de la 
ville . de quelque condition qu'ils fussent , pre- 
naient le masque. Le déguisement national par 
excellence était un manteau de soie noir , sur- 
monté d'un camail de gaze ou de dentelle , ap- 
pelé baiita. Hommes et femmes portaient des 
chapeaux à trois cornes, garnis quelquefois 
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d’un plumet : c'étaient alors des plaisirs sans 
fin . des concerts d'instruments , des prome- 
nades et des joules sur l’eau , des dépenses folles 
et des largesses dont le peuple profitait. Tout 
cela aujourd'hui est remplacé par les bour- 
geoises allées du petit jardin public et par la 
musique des régiments hongrois. 

XVIII. 

I*cs Lagunes. 

Cet amas d'eau et de rochers qui sépare Ve- 
nise de la terre-ferme et de la pleine mer est 
peuple d'un nombre infini de couvents, d'é- 
glises et de villagesqui n'offrent posait voyageur 
un moindre intérêt que la capitale elle-même. 

L’ile de St. -Michel de Murano est la première 
qui se présente aux regards. Elle se distingue 
par une église à la façade de marbre qui date 
du milieu du xv” siècle , et qui est placée sous 
l'invocation de saint Michel. Ambroise d'L'rbino 
a sculpté les bas-reliefs de la porte d'entrée. Les 
ornements qui décorent la sépulture du moine 
Eusèbe méritent surtout d’arrêter l'attention 
des visiteurs. C'est un travail délicat et plein de 
goût , où l'on reconnaît au premier coup d’œil 
le génie gracieux des artistes de la renaissance. 
Non loin du moine Eusèbe repose le corps du 
fameux Erà Paolo qui fut retrouvé il y a quel- 
ques années dnns la démolition d'un autel de 
l'église des Serviles, et que la ville de Venise a 
fait placer à ses frais dans celle de Saint-Michel. 
La jolie chapelle éxagono qui nttient à l'église, 
cstuneœuvrcdcGuillaumc Bergamasco(lâ80). 

De cette île de Saint- Michel on se rend en 
quelques minutes à Saint-Pierre et Paul de Mu- 
rano, où l’on admire entre autres belles pein- 
tures un Saint Jérome dnns le désert , par Paul 
Véron esc ; une Vierge et un Doge agenouillé, 
par Giovanni Bellini ; un Baptême de Jésus- 
Christ , par Tintoret. Tout près de Saint-Pierre 
et Paul s’élève encore une autre église dédiée à 
saint Donat , et à qui sa beauté et sa richesse 
ont fait donner le surnom de Duomo Ji Murano. 
C’est un magnifique échantillon de celte archi- 
tecture grecquc-arabe du xit* siècle qui a laissé 
en d’autres lieux de si merveilleux chefs-d’œu- 
vre. Les voûtes portent encore les vestiges de 
fresques à demi effacées , et le pavé est fait de 
mosaïques comme celui de l’église de Saint- 
Marc. 

Murano renferme des manufactures de gla- 
ces, de perles et de verroteries , que les habi- 
ritss. — 4* Liv. ) 
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tanls du lieu vous montrent avec une certaine 
fierté, comme autrefois le doge Henri Dandulo 
aux chevaliers de la cour de Philippe-Auguste. 
Mais le temps de ce monopole de gloire et 
d'industrie est passé pour Venise comme tant 
d’autres. En Allemagne, en France , on a laissé 
en arrière depuis long-temps les miracles des 
fabriques de Murano. 

Vous n’aborderez pas la petite île de Torcello 
sans visiter le temple de Fosca, bâti dans le ix* 
siècle avec des débris d’anciens édifices romains, 
provenant d’Altino. Vous saluerez ensuite de 
la main le port du Lido , et s’il vous prend fan- 
taisie de sortir en mer avec votre gondole , vous 
aurez soin de ne débarquer sur la rive exté- 
rieure aucun de vos compagnons , sous peine 
de vous voir le passage interdit , jusqu’à ce que 
vous avez retrouvé le promeneur abandonné. 
Pour les hommes comme pour les marchandi- 
ses , la douane exige qu'on lui rende exacte- 
ment son compte. 

L’ile de Saint-Lazare, que vous rencontrez 
sur votre chemin en revenant du Lido h Venise, 
est un rocher où des prêtres arméniens habi- 
tent un monastère isolé , loin des hommes et du 
bruit , et merveilleusement choisi pour l'étude 
et la méditation. 

Ces braves gens renouvellent de nos jours ces 
laborieuses et monumentales congrégations de 
bénédictins et de pères jésuites dont les tra- 
vaux sont les vraies pyramides de la patience 
humaine. Presque toujours au travail , occupés 
de publications géantes, dont le seul catalogue 
ferait reculer de peur vingt académies; ces di- 
gnes moines pensent qu’on ne peut mieux ser- 
vir Dieu qu’en proclamant partout la gloire de 
sou nom et la haute morale de sa parole. Ils 
écrivent donc, ils impriment eux-mêmes , et ils 
envoient aux deux extrémités du monde le ré- 
sultat de leurs saintes veilles, au lieu de perdre 
leur temps dans de mystiques et égoïstes con- 
templations. Ils sont persuadés que les vrais sol- 
dats de Jésus-Christ , les véritables apôtres de 
la foi chrétienne ne sont pas ceux qui chantent 
des cantiques en mauvais latin , avec une voix 
fausse , au milieu d’un nuage d'encens. 

Ce couvent arménien ne date que de 1715. 
Vers l’année 1700, Méchitar, le chef de cette 
confrérie , s’était établi à Modon , en Morée , 
avec plusieurs de scs disciples, sous la protec- 
tion des Vénitiens. Quinze ans après, ils émi- 
grèrent avec leurs prçtecteurs ; ils vinrent se 



fixer à Venise , où on leur donna le bâtiment de 
Saint-Lazare , qui avait été jusque-là un laza- 
ret. Ils ont depuis ce temps publié une immense 
quantité de livres de piété , dans tous les dia- 
lectes de l'Asie, lesquels ont été répandus à 
profusion par leurs bons soins, et à leurs coûts 
et dépens parmi les peuplades barbares. 

Les religieux arméniens s’occupent en ce 
moment de publier une collection complète des 
écrivains de leur nation, depuis le iv* siècle 
(époque classique de leur littérature) jusqu’au 
xv*. La bibliothèque du couvent renferme 
plus de quatre cents manuscrits orientaux. Don 
Pasquale , attaché à la garde de ce précieux 
dépôt , enseigna la langue arménienne à lord 
Byron , pendant le séjour du poète à Venise. 
On cite même des passages de la grammaire 
anglo- arménienne qui sont dus à la complai- 
sante facilité de l'illustre écrivain. 

A quelques pas de ces religieux , qui com- 
battent avec la plume l'éternel démon de notre 
monde , c’est-à-dire l’erreur , il existe dans l’ilc 
étroite de Saint-Servuie un établissement d’un 
autre genre, non moins louable, non moins 
digne de notre respect et de notre admiration , 
et ce sont encore des moines qui le dirigent. Je 
veux parler de l’hôpital où sont traités, par les 
soins des pères hospitaliers , deux ccnt soixante 
aliénés , et environ ccnt autres malades. Ces 
ruines de l’ancienne intelligence vénitienne , 
valent bien des ruines de pierre ou de marbre. 

Pour mon goût , je les prélêre à ces mor- 
ceaux de pouzzolane , si célèbres sous le nom de 
murazsi, que tout étranger se croit obligé d’al- 
ler admirer à cinq ou six lieues de Venise, et 
qu’on vous cite comme le plus beau monument 
de l’ancienne puissance vénitienne. Je ne nie 
pas que ce ne soit parfaitement imaginé que de 
construire une digue contre les envahissements 
de la mer; mais c'est une idée toute simple qui 
serait venue à tout marchand jaloux d’abriter 
scs magasins. C’est une affaire d’arithmétique 
et non pas une chose d’art; voilà pourquoi je 
pense qu'il est inutile de se déranger pour al- 
ler voir une grosse muraille. Il suffit qu'on me 
dise, en me montrant un point sur la carte des 
lagunes : « Ici il y a une grosse muraille. » Je 
me tiendrai pour averti , et , moyennant un 
calcul bien simple , je saurai au juste ce que 
représente aux veux de la postérité ce prodige 
à tant la toise. Il en est ainsi pourtant de nos 
monuments d’aujourd hui ! 



Digitized by Google 





Digitized by Google 



::msiiix!ike.-. sava 





ÉTATS VÉNITIENS. 2? 



XIX. 

Vérone. 

Nous nous occuperons une aulrc fois de Pa- 
douc , ville importante de la domination vé- 
hilicnne. Il faut auparavant nous arrêter à 
Vérone. C’est une ville armée en guerre , h 
l'aspect plus terrible que séduisant, et toute 
parsemée d'un bizarre mélange de monuments 
romains et gothiques. 

La physionomie de Vérone respire encore la 
guerre civile; scs ponts sont crénelés comme 
des donjons, scs portes défendues par des tours; 
ses églises ont l'air de forteresses , et jusqu’à ses 
maisons de gentilshommes, de bourgeois et d’ar- 
tisans, tout ce qui est pierre ou marbre chez elle 
fronce le sourcil et semble prêt à prononcer dans 
l’ombre des mots de vengeance et de meurtre. 

Le génie de Shakspcare a , dans cette tou- 
chante et lamentable élégie de Roméo et Ju- 
liette, merveilleusement deviné l’impression 
que produit la vue de Vérone. C'est à Vérone 
aussi que Dante écrivit les pages les plus amères 
de sa Dirina Corn media. On sent encore un lé- 
ger parfum de ces grandes choses dans l’air 
pur et piquant qui souille des Alpes sur cette 
noble tête de l’Italie. 

L’Adige descend des montagnes du Tyrol, 
roulant dans scs eaux jaunâtres des pins déra- 
cinés et des quartiers de rochers; puis il arrête 
tout à coup ses élans furieux , et fait majestueu- 
sement son entrée triomphale dans la ville de 
Vérone, qu’il divise en deux parts égales, pour 
aller se précipiter ensuite dans l’Adriatique , à 
huit lieues au-dessous de Venise. Quatre ponts, 
d’un bon style , traversent le fleuve. Le plus 
remarquable est celui de Castel-Vecchio , qu’on 
a la précaution cependant de n’ouvrir qu'une 
fois par année, de peur d’endommager son 
vieil et branlant équilibre. Ce respect des ou- 
vrages de l’art ne manquera pas de rencontrer 
chez nous bien des critiques qui trouveraient 
sans doute plus simple de faire bâtir un autre 
passage dans le goût du pont du Louvre , par 
exemple ; mais grâce au ciel , il est un petit coin 
de l’Europe où T utilisme n’a pu encore entière- 
ment tuer le sentiment du beau. 

Nous avons dit qu’il y a deux âges de monu- 
ments à Vérone , l’âge romain et l’âge gothique. 
Le premier est plus spécialement représenté 
par l’amphithéâtre ou aréna, l’autre par les 
églises et par quelques palais particuliers. 

Vérone, sous les Romains, joua un grand 



rôle parmi les cités de la Lombardie. Marius 
!>attil les Cimbres à quelques lieues de ses 
murs, et fit donner aux liabitants le droit de 
bourgeoisie à Rome , en mémoire de son triom- 
phe. Près de Vérone , fut tué l’empereur Phi- 
lippe , l’an 249 , là aussi les Germains se virent 
dispcrsésquelques années plus tard. Au temps de 
l’invasion des Barbares, Odcacre fit sa résidence 
à Vérone , d’où Théodoric le chassa. Les Francs 
et les Lombards eurent aussi leur tour. Charle- 
magne prit d’assaut la ville , et y installa Pépin , 
son frère, qui v mourut. Vérone eut ensuite le 
rang de ville libre. En 1290, la famille délia 
Scala fut investie de l’autorité souveraine dans 
la personne de Martino délia Sctda, qui fut 
fait capitaine perpétuel du peuple. Leur règne 
dura jusqu’en 1387. Les Visconti leur succé- 
dèrent. Enfin , pour se soustraire à ces petits 
tyrans , Vérone se donna librement à la répu- 
blique de Venise l’an 1 405. 

XX. 

Uoméo et Juliette. 

Ce fut au milieu de ces guerres que prit nais- 
sance la haine si célèbre des Capelletti et des 
Montccchi, familles nobles de Vérone, dont 
nous avons fait, par haine, nous aussi, contre 
l’harmonie du langage, les noms sourds et dé- 
colorés de Capulets et de Montaigus. 

Avant de recevoir la vie et la lumière des 
mains du grand Shakspcare, celte suave et 
naïve histoire d’amour reposait depuis plus de 
deux siècles dans les ténébreuses cavernes de la 
chronologie , comme un diamant au fond d’un 
ravin fangeux. Cortc, dans ses histoires de Vé- 
rone, fait remonter à l’année 1303 la mort de 
Giulietta Capelletti et de Romeo Montccchi. 
Biancolini, cité par M. Dclalande , soutient 
( Voyez ses additions aux chroniques de Za- 
gala. ) que le récit n’est pas vrai , et il cherche 
avec effort dans sa tête sèche et stérile , dans 
sa tête de critique, à dépouiller notre imagina- 
tion de ce beau vêtement de poésie et d’amour, 
de cette croyance au plus héroïque prodige de 
la passion. Les gens assez mal organisés pour 
ne pas comprendre le côté céleste de la matière 
ne souffrent pas volontiers que d’autres jouis- 
sent d’un bonheur que leur nature ingrate les 
condamne à ne jamais éprouver. C est ainsi qne 
de nos jours, à l’imitation de Biancolini qui 
blasphème contre Romeo, un soi-disant philo- 
sophe, ex-rédacteur du .Globe , et membre as- 
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sez incolore de notre chambre des députés, a 
osé imprimer cet axiome, que J.-J. Rousseau 
a aurait pas manqué d'attribuer à un géomètre: 
a La poésie est le privilège des ignorants. » 

Malgré les réfutations du bonhomme Bianco- 
liai, et dût même lui venir en aide le savant dépu- 
té susmentionné, nous n’en persisterons pas moins 
à croire à la vérité du récit mis eu œuvre par 
Sbakspcarc le poète. Si vous allez à Vérone, 
demandez au premier contadino , revenant du 
marché , des nouvelles des jeunes amants de 
Sliakspcare, et il vous conduira aussitôt, sans 
se faire prier , dans un jardin écarté , qui ser- 
vit , dit-on , jndis de cimetière. Là , vous verrez 
une pierre tumulaire de la plus grande simpli- 
cité, sur laquelle parfois les femmes des mai- 
sons voisines viennent battre ou étendre leur 
linge. Cette tonds' passe il Vérone pour celle de 
Juliette, cc qui ne me paraît pas pourtant 
prouvé jusqu a l'évidence , quoique madame de 
Staël tint la chose |>our démontrée. Quoi qu‘ il 
en soit , ce tombeau est un lieu de pèlerinage 
pour les cœurs tendres, et pour les àntes de 
poètes. Un voyageur affirme ( M. l'alety. 
y oyages lUst. et litt. en Italie. ) que la veuve 
de Napoléon , l'archiduchesse Marie-Louise de 
l’arme , a fait monter un collier et des bracelets 
de ki pierre rougeâtre qui compose ce monu- 
ment de La fidélité amoureuse. 

11 y a quelques années, une jeune Anglaise 
descendit dans le principal hôtel de Vérone; elle 
n’était accompagnée que d'une gouvernante 
âgée, qui payait et parlait pour sa maîtresse; 
car la jeune iniss avait rabattu son voile vert 
sur ses yeux, et elle paraissait absorbée dans 
une contemplation intérieure qui ne lui laissait 
pas même le loisir de regarder le chemin par 
lequel on la conduisait. 

Lorsque la jolie voyageuse fut entrée dans 
l'appartement qu’on lui avait réservé , clic s’as- 
sit nonclialamment dans un grand fauteuil , et 
refusa de prendre le repas que sa gouvernante 
lui fil respectueusement présenter. On n'enten- 
dit pas une parole sortir de sa bouche pendant 
toute la soirée, cl d’un signe de sa main blan- 
che , clic congédia les importuns pour se mettre 
à lire dans un gros livre qu'elle portait recouvert 
d'un fourreau de velours, sans vouloir souffrir 
que personne y touchât. Lcsgensde l'hôtel, éton- 
nés d'abord de ce mutisme absolu, finirent par 
prendre leur parti sur cette singulière manie 
anglaise, et La vieille gouvernante elle-même 



alla se coucher dans une autre chambre . lais- 
sant son élève en tête-à-tête avec son gros livre. 

Le lendemain matin , le soleil était à peine 
levé sur Vérone, que des cris aigus retentis- 
saient dans la maison, l'ne vieille et respectable 
dame courait par tous les corridors comme une 
folle, frappant à toutes les portes, et cherchant 
monsieur I auberge, pour lui raconter l'hor- 
rible aventure qui venait de se passer chez lui. 
Quand on eut fait respirer des sels à la gouver- 
nante, elle se remit un peu , et elle annonça que 
la jolie miss au voile vert , sa maîtresse , avait 
disparu de l'hôtel pendant la nuit, sans avoir 
rien dérangé dans son appartement , si ce n'est 
qu'elle avait emporté le gros livre qui ne la 
quittait jamais. 

On alla aussitôt déposer une plainte à la po- 
lice; on mit dos alguazils sur pied , ear il était 
présumable que la jeune fille n’avait pas lui 
seule, et qu'un enlèvement concerté d'avance 
éuiit la cause de cette clandestine évasion. l.a 
gouvernante avait beau défendre la moralité de 
son élève , les commentateurs d'anecdotes scan- 
daleuses ne voulaient pas démordre de ce qu'ils 
avaient avancé. Enfin quelqu'un s’avisa de faire 
à la gouvernante une question bien simple, qui 
mit tout à coup sur la trac»: de la belle fugitive. 
Cette question fut celle-ci : — « Quel est ce gros 
livre que la jolie miss porte partout avec elle, 
et dont la lecture semble absorber toutes ses mé- 
ditations? — C’est un Sliakspcare, répondit lu 
vieille. — Venez donc visiter le tombeau de 
Giulictta CapcUotti ! » 

On courut en foule au jardin dont j'ai parlé , 
et quel ne fut pas l'étonnement général , lors- 
qu'on aperçut la fugitive en robe de mousse- 
line blanche et des souliers de satin à ses petits 
pieds, couchée de toute sa longueur sur la 
pierre du tombeau de Juliette. Le gros livre 
reposait tout ouvert à ses côtés. Les mains de la 
jeune fille étaient glacées comme son visage pâli 
par le froid de la nuit. Ses cheveux blonds 
ruisselant de rosée brillaient connue un groupe; 
d’étoiles. Immobile, sans souille, les paupières 
closes, elle ressemblait elle-même à l'amante 
de Roméo dans la sépulture de ses pères. 

Mais, grâce au ciel , plus heureuse que le di- 
vin modèle dont elle venait d'esquisser une pa- 
rodie enfantine, la jeune Anglaise se réveilla 
nu premier cri de sa nourrice, et ce dévouaient 
pour une passion idéale n'eut d'autres suites 
qu'une légère fièvre, qui tint pendant trois 
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jours la romanesque jeune fille entre deux 
draps. Les tisanes émollientes suppléèrent nu 
poison l'alal, et un sommeil hicnlhisant, dù nu 
laudanumdol apothicaire voisin , remplaça con- 
venablement l'éternel sommeil tle la mort. 

XXI. 

La Vérone ilet anciens 

Si Ion s en rapporte à la ferona Mus Mata 
du marquis MalTeî et au livre des antiquités 
véronaises d 'UuoJ'rio Panvinio , la ville natale 
de ces deux écrivains aurait été peuplée autre- 
fois de monuments romains de la plus grande 
beauté. Il nous reste aujourd'hui peu de pièces 
de conviction en parfait état, si l’on excepte 
l’arène qui est demeurée une des plus intéres- 
santes ruines de la civilisation du peuple-roi. 
Il faut dire aussi que Vérone avait peut-être 
quelques droits à la bicnveillauce des empe- 
reurs. D’abord par les services rendus dans les 
guerres, et puis encore pour avoir donné la 
naissance à plusieurs grands hommes, dont les 
noms sont encore en honneur parmi nous. 
Ovide a dit : 

Mantua Vieillie gjutlut , Ycrona Catullo. 

El Martini a ajouté en jouant quelque peu 
sur les mots : 

Tantum m;ij;na Sun fiche! Ycrona Catullo 
t.luantùm parva suo manlua VirRtlio. 

Cornélius Noposet C. Æmilitis Maeer, poètes 
du temps d’Auguste . naquirent également h 
Vérone , qui compte encore , parmi ses fils glo- 
rieux , Vitruve et Pline le jeune. 

XXII. 

L'Arena , 1a Nauinadtiu ut le Tücàtrc. 

C'étaient, il faut l’avouer, de magnifiques 
constructions dignes de la grandeur du peuple 
romain que ces amphiüiéàtres où se prati- 
quaient les jeux. Le Colvsée de Rome semble 
avoir servi de modèle à toutes ces arènes dont 
on voit des vestiges plus ou moins conservés 
dans toutes les villes importantes de l’Italie. Le 
Colyséede Rome contenait quatre-vingt-quinze 
mille spectateurs' assis sur ses gradins de pier- 
re. LMreria de Vérone, Iteaucoup moins vaste 
que le Colvsée, pouvait cependant en renfermer 
vingt-deux mille dans son enceinte. 

C’est un. édifice de forme ovale, construit en 
marbre rouge, sous le règne de Domition ou de 
Trajan. c’cst-à-dirc dans le cours du premier 
siècle de l’ère chrétienne. Il a été tant de fois 



décrit clans les moindres détails, que nous de- 
vons nous borner ici h rappeler pour mémoire 
ses principales proportions. Il a extérieurement 
464 pieds de long sur 367 de large. Les gradins 
circulaires sont au nombre de quarante-cinq. 
Les corridors ou vomiloires , par où le peuple 
entrait et sortait . subsistent encore dans leur 
intégrité. L’enceinte du dehors a été au con- 
traire grièvement endommagée. 

Aujourd’hui ce ne sont plus des gladiateurs 
et des lions de Numidie qui habitent ces voûtes 
cintrées de l’étage inférieur pour l’amusement 
du peuple; c’est bien le peuple lui-même qui 
s’est emparé de ces cages oit rugissaient pêle- 
mêle les bêtes féroces et les victimes. Le peuple 
de Vérone y séjourne avec ses femmes et ses 
enfants: il y dort tranquille et content; il y 
exerce une industrie moins chanceuse; et si 
quelque crieur annonce par la ville une fête 
dans les arènes, c’est un joueur de gobelets ou 
un farceur de Bcrgame qui donne h rire aux 
spectateurs du Cirque. 

Onofrio Panvinio s’est cfTorcé, dans ses -An- 
tiquités de renne,, de fixer le lieu où l'on 
voyait une Naumachie au temps d'Auguste. 
Elle était établie, assure-t-il , sur un lac devant 
le théâtre, entre deux ponts. Il a cité h l’appui 
de son opinion divers passages d’auteurs latins 
faisant mention de combats simulés sur l’eau 
par des navires à deux . trois et quatre rangs 
île rames. Une planche représentant un com- 
hat de galères est jointe à la dissertation. 
Devant le lac s’élève un gigantesque palais à 
quatre étages d’ordre dorique, lequel ne res- 
semble pas mal à une caserne, dont les fenêtres 
seraient occupées par cinq ou six régiments 
vêtus du pallium et de la toge. D’autres specta- 
teurs sont aussi représentés en face du palais 
sur le bord du lac, ainsi que sur deux ponts qui 
ferment le cercle de la Naumachie. 

Le même Onofrio Panvinio sc complail à res- 
taurer dans le livre déjà cité un théâtre antique, 
dont on peut voir encore les vestiges dans les 
caves de quelques maisons particulières. Sur ce 
théâtre on aurait joué (je parle d’après l’auteur 
véronais) des pantomimes, des comédies, des 
tragédies, paÙiatœ , togatœ, et atellanœ. Ce 
théâtre avait un portique , un orchestre , une 
scène, un proscenium, une stipoditerin et toutes 
les parties assignées par les règles de l’architec- 
ture des anciens. Les chrétiens de la primitive 
église ayant cessé de fréquenter les représenta- 
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lions scéniques, le lliéùlrc de Vérone, aban- 
donné aux injures du temps, croula de lu i-même 
en partie. Le roi Bérenger lit détruire ce qui 
en était resté debout. 

XX11I. 

Autres antiquités de Vérone. 

Le cintre d’un arc et quatre colonnes ca- 
nelées, décoiffées de leurs chapiteaux, sont tout 
ce qui nous demeure aujourd'hui du monu- 
ment , appelé l’Arc de Gavius. C'était jadis un 
arc .double, décoré d’élégantes statues , et qui 
servait de sépulture à une illustre famille ro- 
maine de Vérone. Le côté oriental était encore 
intact du temps de Panvinio qui nous en a laissé 
le dessiu. 11 n’y a pas plus de trente ans qu’on 
le jeta bas, parce qu’il gênait l’alignement de 
la citadelle. Ceci rappelle le projet d’un de nos 
maçons modernes qui trouvait tout simple der- 
nièrement d’abattre la tour de Saiut-Jacques-la- 
Boucherie pour fabriquer la grande rue droite 
qu'il rêve d’établir depuis le Louvre jusqu’à je 
ne sais plus quelle barrière. Heureusement que 
le maçon en est resté à gâcher le plâtre de son 
projet de vandale. 

La porte de' Borsari, qui s'appuie sur un an- 
cien mur de la ville, fut construite par l’empe- 
reur Galien, vers l’année 265. Elle n’a rien de 
bien remarquable que son antiquité. J’en dirai 
autant de la porta di Leone ou foro giustiziatc , 
dont les débris consistent en des colonnes com- 
posites avec un petit ordre attique au-dessus 
de trois croisées. 

r, Le Musée Lapidario est formé des bas-reliefs 
grecs et romains, et des inscriptions étrusques , 
rassemblés par le marquis de Maffcï , et légués 
par lui à Vérone, sa ville natale. Le détail de 
ces curieux fragments ne peut entrer dans cette 
rapide esquisse ;nousdevons nous bornera indi- 
quer la source de ces richesses archéologiques , 
que tout amateur voudra visiter. 

C’est à peu près à ce que nous venons do 
mentionner que se bornent les monuments ro- 
mains épars dans la cité de Vérone. L’autre 
partie de la ville, et c’est la plus belle sans con- 
tredit, appartient au moyen âge italien si fé- 
cond en grands hommes et en grandes choses. 

XXIV. 

La Vérone des modernes. 

L'architecte San - Michcli avait entouré la 
Vérone moderne d’un réseau de murs créne- 
lés et de bastions angulaires dont on a faitgrand 



bruit, comme constructions militaires, cl qui 
n’étaient véritablement que de la pierre taillée 
en pure perte. La position topographique de 
Vérone la rendait complètement impuissante , 
malgré sa ceinture hérissée de tourelles, et le 
petit cours d’eau qui alimentait ses fossés, à se 
défendre contre une armée bien fournie d’ar- 
tillerie. Le traité de Lunéville a démeiitclé une 
bonne partie de ces travaux ; ce qui en reste 
suffit pour conserver à la ville une teinte guer- 
rière qui sied fort bien à sa mâle figure. 

La plupart des maisons, des ponts et des monu- 
ments publics, sont bâtis de divers marbres, 
car on en compte quarante espèces dans les car- 
rières qui avoisinent la ville. On se sert également 
pour construire d’une pierre toute remplie depé- 
trifications bizarres, que l’on tire principale- 
ment du Monte-Baldo. Tantôt ce sont des végéta- 
tions ou des animaux tout-à-fait étrangers à nos 
climats modernes, comme, par exemple , des co- 
raux , des poissons volants des mers du Sud , des 
morues du banc de Terre-Neuve ; tantôt aussi 
aussi des cires sans figures et sans noms connus 
qui rappellent les classifications antè-diluvien- 
ncs de Cuvier. 

Vérone est triste au premier abord , quoique 
ses principales rues soient bien percées et par- 
tout garnies de larges trottoirs. Dans le Corso , 
la rue principale, se font les courses de che- 
vaux. La porte qui termine cette rue prend son 
nom de porta del Palio, de la pièce d'étoffe 
verte qu’on donnait autrefois à celui qui rem- 
portait le prix. Ces courses de Vérone remon- 
tent jusqu’à l’année 1207. Elles furent insti- 
tuées peur célébrer Ut victoire d’Azzo d’Est , 
podestat, sur les ennemis de la ville. 

En allant visiter les églises et les palais go- 
thiques de Vérone, vous ne passerez pas sans 
doute près du casino Gazola, sans vous arrêter 
un instant devant cette modeste demeure qui 
abrita un auguste proscrit. C’est de là que 
Moxsizvit (depuis Louis XVIII) pressait la ré- 
publique de Venise de reconnaître, pour roi 
de France, Louis XVII, alors prisonnier au 
Temple. C’est sous ce toit, habité aujourd'hui 
par des jardiniers, que se formaient tant de 
projets chimériques , depuis réalisés et rentrés 
dans le néant. C’est aussi non loin du casino 
Gazola que les monarques de l'Europe s’as- 
semblèrent pour décider sur le sort de la 
France agonisante. H n'v a pourtant de cela 
que vingt ans ! 
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Ce qu'on remarque de particulier dans les 
églises de Vérone , c’csl plutôt le style général 
et l'ensemble de ces monuments que les détails 
«le leur architecture. Vous ne trouverez ni dans 
Suint -Zénon, ni dans Sainte-Anastasic les my- 
riades de colonnettes précieuses «le Saint-Marc 
de Venise, non plus que les sculptures déliées 
«le San Giovanni r Paolo. Saint -Zénon, «lont 
les premières fondations remontent au tx* siècle, 
est sombre comme un chant de rEnlerdu Dante, 
l-a statue du saint |>atron , en marbre ronge de 
Vérone . porte «lans ses traits une expression 
d'hilarité satani«|ue qui contraste avec la sévé- 
rité du lieu. A lu porte de la cathédrale , Ro- 
land, le preux de Charlemagne, est sculpté 
«lans un pilier, sa durandalcà la main, au mi- 
lieu d'un cortiîge de griffons, d’oiseaux, de 
fruits et de lionceaux. Au-dessus de l’église , se 
penche Berlrudc, mère de Charlemagne, en 
compagnie d’Ermengaixle , femme du roi lom- 
bard Didier. Sainte- Auaslasie, l'église des Sca- 
liger , renferme de beaux lubli-aux des maîtres 
véronais, Carotto, Victor Fisanello, et Giolfino, 
«■lève de Mantegna. 

Sur la Piazza de Signori, dans le quartier 
le plus peuplé et le plus fréquenté de la ville, 
s’élève le palais où Can Grande délia Scala, 
seigneur de Vérone, reçut le poète Dante, pros- 
crit et persécuté, qui venait lui demander un 
asile et du pain. A quckpics jours «le là , le poète 
subissait une thèse publique dans IVglisc de 
Sainte - Hélène : de duobus elementis lente et 
a/jiitv. 

Le palais de Can Grande était ouvert à tous 
les artistes de son époque; il les y recevait roya- 
lement, les logeait, les nourrissait, les fêtait et 
les chargeait de présents. « A chacun ( dit Ga- 
zala, cite par M. Si.tmondi) il avait donné îles 
domestiques et une table servie avec abondance. 
Leurs divers appartements étaient indiqués par 
des symboles et des devises : la Victoire pour 
les guerriers, l'Espérance pour les exilés, les 
Muses pour les poètes , le Paradis pour les pré- 
dicateurs. Pendant le repns, des musiciens, d«‘S 
Unifions et des joueurs de gobelets parcouraient 
«es appartements; les salles étaient ornées de 
tableaux ( peints par le Giotto) qui rappelaient 
les vicissitudes de la fortune. Et le seigneur 
délia Soda appelait quelquefois à sa propre ta- 
ble quelques-uns «le ses botes, surtout Guido 
de Castcllodc Reggio, que pour sa si mérité on 
appelait le simple Iaimbard, et Dante Alighieri, 



bommç alors très illustre , et qui le charmait 
par son génie. » 

Aussi Dante écrivit-il, en terminant un «les 
plus magnifiques passages de sou Paradiso : 

Lo primo tuo nfuj>io e i’priuio oatelln 
Sari» la cortena «Ici j;r.in LoiiiImixIo 
C lie 'n su la Scala |n>rU il santo nccdlo. 

Traduction : « Ton premier s«'jour et ton 
» premier refuge sera la courtoisie du grand 
«Lombard, qui a pour armoiries le saint oi- 
» seau sur une échelle. » 

les Scaliger, ou délia Scala, seigneurs de 
Vérone, ont laissé un beau monument de leur 
somptuosité. Je veux parler de ces longues py- 
ramides gothiques, à deux rangs de colonnes 
superposées, qu'ils se sont fait Ixïlir en plein 
air pour leur servir de tomltcau. Ces mausolées 
appartiennent au meilleur style de la golbicité; 
chacun d’eux est surmonté «l’une petite statue 
équestre, sculptée à l'image de l’illustre mort. 
Le plus splendide «le res tombeaux est celui de 
Can Signorio , troisième successeur de Can 
Grande. Le sarcophage , tout enveloppé de bas- 
reliefs, se trouve exhaussé sur un premier 
rang «le piliers gothiques. Une seconde rangée 
de colonnes, travaillées avec beaucoup de soin 
l’entoure majestueusement, et soutient au- 
dessus de lui un pavillon de pierre en forme de 
clocher, hérissé d’une innombrable quantité 
de petits sujets en saillie. 

L’architecte San Micbcli , dont nous avons 
parlé déjà à propos «les fortifications de Vé- 
rone, a construit une grande partie des palais 
de la renaissance qui se trouvent dans la ville. 
Celui de Canossa sc fait remarquer par un style 
surchargé d’ornements, au milieu desquels on 
voit une multitude de mitres, jetées çà et là 
ranime à plaisir par ordre de l’évêque de 
Raycux , Canossa , premier possesseur du lieu. 
Le palais Guasta V \ erza est encore l’œuvre de 
San Micbcli , ainsi que celui de Bevi/actjua , 
assemblage confus et incohérent des enjolive- 
ments les plus disparates. Il y a loin , selon 
nous, de San Micheli et même du relèbrc Pal- 
ladio à notre Jean Goujon, si pur, si naïf, et 
dont notre France est fière à si bon droit. 

XXV. 

B.issano et Tiévisc. 

Celle petite partie de l’Italie qui sépare Ve- 
nise de Vérone a prêté aux illustrations de Na- 
poléon quatre noms de scs villes et villages; 
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Bassano , Trévise , Montebello et Conegliano. 
Bassano et Trévisc seront seuls remarqués par 
le voyageur. Et encore est-il certain que la pre- 
mière de ces villes réveillera plutôt duns son 
esprit le souvenir du grand peintre, émule de 
Titien et de Corrège, que la gloire du duc im- 
périal , beaucoup moins avérée que celle de 
l'artiste qui peignit à l’Oratoire de Saint-Jo- 
seph la Naissance de Jésus-Christ. 

Tout près de Bassano, une maison de campa- 
gne , bâtie par Palladio, et décorée par la main 
de Paul Ycronèse, attirera aussi l’admiration 
des amateurs de la grande peinture. Cette villa 
s’appelle Mazerf. 

Quanta Trévisc, c’est une cité toute pleine 
des monuments de son ancienne splendeur. La 
plupart de ses édifices sont du plus beau style 
gothique, et ses architectes, comme ceux de 
Saint-Jean-et-Paul de Venise, comme ceux de 
Notre-Dame de Paris et de la cathédrale de Co- 
logne, restent inconnus et cachés à la recon- 
naissance des siècles. L’art gothique est ainsi 
fait, modelé sur les mystères qu’il représente. 
L’œil ne peut sonder la profondeur de ses in- 
compréhensibles édifications, au fond desquel- 
les on trouve toujours l'idée de Dieu. Au dôme 
de Trévise, vous irez voir la Visitation de la 
Vierge, de Titien; et la Procession de Fran- 
cesco Dominici , cadre qu’estimait Canova, à 
l’égal des chefs-d’œuvre des maîtres. A l’église 
Saint-Nicolas , vous examinerez avec attention 
•le magnifiques détails de sculpture gothique; 
et vous penserez ensuite que Trévise fut un fief 
militaire de l’empire, s’il vous reste du temps. 

XXVI. 

Yicence. 

Comme Venise est par excellence la ville go- 
thique de l’Italie, Yiccnce en peut cire appelée 
la ville classique. Non pas quelle contienne , 
ainsi que Vérone, de beaux fragments de la 
rivilisation romaine, non pas quelle ait des 
aqueducs et des temples de Minerve et de Jupi- 
terdu tempsdeTrajanoudeCaracalla, maiselle 
est toute jonchée de ces imitations de l’antique, 
que Palladio mit à la mode au xvi' siècle , et que 
1 Europe, en les adoptant en système, nomma 
plus tard la renaissance de l’architecture. C’est 
aussi h Vicencc que fut représentée la Sopho- 
nisbc de Trissino, la première tragédie à unités 
qui mit au monde au milieu de quelques robus- 
tes enfants une si déplorable lignée d’avortons 
malingres et poussifs. 



Palladio est le père et le parrain de toute 
cette belle couvée. Son ouvrage le plus vanté 
est une contrefaçon d’un théâtre grec , laquelle 
contrefaçon fut exécutée sur ses plans après sa 
mort. Les contemporains de Palladio y réci- 
taient des pièces de Sophocle et d’Euripide, tra- 
duites en vers italiens. On y voyait de ce temps 
un auteur dramatique , appelé Louis Grotto , 
aveugle, et lettré h ce qu’il parait, jouer le 
rôle d’Œdipe, Ma satisfaction de l’auditoire. En 
Angleterre , à peu près à la même époque , Sha- 
kspearc faisait représenter Hamlet ! 

Voilé le progrès de la renaissance en matière 
de théâtre. Aussi l’Italie, jusqu’au dernier siè- 
cle, ne put-elle mettre au jour un seul ouvrage 
passable en ce genre. Alfieri est le seul nom 
dont elle se puisse glorifier; encore cet écrivain 
fut-il obligé de jeter sur la langue polie et eflfé- 
mincequ’onlui donnait à manier, un peu de cette 
rouille énergique des temps passés que \es ré gé- 
nérateurs avaient pris tant de soins à enlever. 

Le palais public de Vicencc, appelé la Basi- 
lique , est une des premières œuvres de Palladio. 
C’était un palais gothique sur lequel il ne crai- 
gnit pas de porter la main. Dieu sait ce qu’il lui 
fit subir de tortures et de récrépissage! Par 
malheur l’original n’est plus là pour permettre 
la confrontation. Ce palais, avant Palladio, de- 
vait être un édifice de la plus haute importance, 
à en juger par les richesses qu’il contenait. 
Bassano V peignit les deux Recteurs de la vdlt 
aux pieds de la Vierge, sous un pavillon avec 
saint Marc. 

Les meilleurs artistes du pays, Marescalco. 
Giulio Carpiani , Maganza , Conegliano, Fogo- 
lino, etc. , en avaient orné les murs et les pla- 
fonds. On peut voir encore leurs toiles dans la 
Basilique. Si elles n’atteignent pas à la hauteur 
des princes de l'école vénitienne, elles conser- 
vent du moius avec honneur la distance qui sé- 
parait Venise de Vicencc. La Basilique était 
sans aucun doute le plus beau monument de 
style que poscdàt Vicencc. Palladio en fit une 
contrefaçon de l'antique. Les constructions qui 
appartiennent en propre à cet artiste, sont le 
palais Chiericato, le palais Tienc (inachevé); 
le palais Porto-Barbaran , que les partisans de 
l’illustre architecte ont toujours désavoué, les 
palais Trissino-Folco et Yalmarano, et au de- 
hors de la ville le célèbre casino Capra. On 
peut dire que toute la ville de Vicence se ré- 
sume aujourd’hui dans Palladio. 
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XXVIII. 

Padoae. 

Pudoue, 1'uûe des plus anciennes el des plus 
importanles villes de la Haute - Italie jadis sou- 
mises à la domination vénitienne, est assise sur la 
rive droite de la Brenla. Dix lieues de délicieux 
paysage , semé d’élégantes villas , séparent la 
sévère I’adoue de la métropole. Les villages de 
Mira, Dolo, Slra et Noventa partagent cette dis- 
tance en quatre parties à peu près égales, et ser- 
vent de points de repos au voyageur, à l’artiste, 
qui veulent connaître les détails dont se compose 
ce grand jardin de Venise , où chaque patricien 
autrefois venait respirer cl se délasser du tracas 
des affaires publiques. 

L'as|)cct de Padouc n’oirrc , au premier abord , 
lien qui soit de nature à exciter vivement l'inté- 
rêt ou la curiosité. Les arcades de pierre qui en- 
cadrent chacune de ses rues , et à l’abri desquelles 
le promeneur peut braver le soleil et la pluie, 
contribuent plutôt au comjbrlable de la vie qu’à 
la poésie du coup d’œil. Ses murs , flanqués de 
bastions et garnis de fossés , embrassent une 
étendue d’environ deux lieues et demie de cir- 
conférence. L’architecture des maisons est assez 
uniforme et manque généralement de style; 
mais tes édifices publics méritent d'étre remar- 
qués ; ils sont de deux espèces : les églises d'a- 
bord , et ensuite les palais. 

XXIX. 

Les Églises. 

Quoique la ville de Padoae fasse remonter son 
origine au temps de la guerre de Troie , et que 
Virgile et Tile-Live soient là pour appuyer ses 
prétentions, on s'étonnera du peu de traces d’an- 
tiquités romaines que l'on rencontre dans son 
enceinte. Il est vrai qu’Alaricet Attila la mirent 
à feu et à sang, et que Charlemagne et les Lom- 
bards se livrèrent dans scs murs de sanglantes 
batailles. Le moyen âge, en revanche, la dota 
de monumens respectables qui font aujourd’hui 
sa richesse. 

Une inscription gravée sur le chapiteau d’une 
des colonnes de la cathédrale indique l’année 
1 1 ad comme l'époque où furent jetées les fonda- 
tions de cette église. En i/joo, l évêque Étienne 
de Carrara l'acheva , et mit tous ses soins à l'em- 
bellir. Jacques Sansovino , célèbre architecte vé- 
nitien , travailla , en 1 5a j , à la restaurer et à 
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chapitre ne cessèrent d’ajouter à la beauté du 
leur cathédrale. Ce fut comme un enfant chéri 
qu’ils se léguèrent l’un à l'autre pendant trois 
siècles, et pour lequel ils dépensèrent non-seule- 
ment le produit des quêtes publiques pratiquées 
' dans ce but , mais aussi de leurs propres deniers ; 
et l'on sait que les chanoines de la cathédrale de Pa- 
doue, qui fournirent trois papes à I Eglise, étaient 
les plus riches de l'Italie, puisqu’on les appelait 
les cardinaux de la Lombardie , de même que 
leur évêque était surnommé le petit pape. 

Le nom glorieux de Pétrarque est inscrit sur 
la liste de ces chanoines ; el l’on voit, à droite de 
la croisée de l'église, une vierge du célèbre Giollo 
di Bondonc que le poète laissa par testament à 
scs anciens collègues. Le chantre de Laure 6t 
aussi présent à la bibliothèque du chapitre do 
quelques-uns de ses livres, dont la plus grande 
partie alla s'engloutir dans la bibliothèque pu- 
blique de Saint-Marc à Venise, qui ne sut pas 
les conserver. 

Cette cathédrale renferme, entre autres bonnes 
peintures, une vierge du Titien, un saint Jérôme 
et un saint François de Jacques Palma. Son ar- 
chitecture sc ressent un |ieu, par malheur, du dé- 
faut d'unité qui présida à son édification : lo 
gothique et le style romain s’y heurtent et s'y 
nuisent mutuellement; la lourdeur est le princi- 
pal vice qui s’y fait sentir, surtout dans les pi- 
lastres composites et la coupole massive de Gio- 
vanni da Gloria , architecte du dernier siècle. 

C'est peut-être en partie pour cela que la ca- 
thédrale de Padoue a perdu sa suprématie , et que 
l'édifice de Saint-Antoine l’a remplacée dans le 
respect des fidèles ; car, chez les peuples d’Italie, 
l’idée du beau est toujours inséparable du respect 
et de l’amour. Cette dernière église offre le plus 
riche modèle de l’art gothique qui se soit con- 
servé dans la ville ; ce sont des sculptures fines 
et déliées, des dentelles sans fin taillées dans la 
pierre à la pointe du ciseau ; en un mol , uno 
imitation en petit du Saint-Marc vénitien. Six 
coupoles la couronnent majestueusement. Elle a 
aussi dans ses chapelles des bas-reliefs en bronze 
de Donalcllo ; son mailre-autel est de Campagna ; 
sa chapelle principale étincelle de marbres fins et 
de statues, au milieu desquelles Minello de’ 
Bardi, Jérôme Campagna, Sansovino, Calaneo 
Danese , les Lombardo et Titien Aspetti ont 
sculpté Ihisloire du bienheureux saint Antoine, en 
neuf bas-reliefs, figures de grandeur naturelle. 

Dans le premier, le saint dépose scs habits de 

i 



I orner encore. Depuis ce temps jusque vers la 
moitié du dix- huitième siècle, les évêques elle 

xtvt. Itsux htt. ( États-YLutimj. — &• Liv.) 
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chanoine régulier pour aller à Coîmbrc prendre 
la robe des Frères Mineurs; le second le repré- 
sente ressuscitant une femme qui vient d'être 
tuée par son mari ; le troisième le montre à Lis- 
bonne, rappelant à la vie un jeune homme dont 
le père était accusé injustement de l avoir mas- 
sacré; dans le quatrième, on le voit rendant le 
même bon office à une jeune fille qui s’est noyée ; 
le cinquième est encore un sujet à peu près sem- 
blable; dans le sixième, saint Antoine montre 
dans la bourse d'un avare mort le cœur de ce 
même avare encore palpitant; dans le septième, 
il remet le pied d'un enfant; dans le huitième , il 
convertit un hérétique; et dans le neuvième cl 
dernier, c’est un enfant nouveau-né qui justifie sa 
mère en montrant, par ordre du saint, celui qui 
ne peut lui refuser le litre de son fils. 

La plus grande richesse de cette église est sans 
contredit le magnifique autel qui renferme, dans 
une châsse d'argent , le corps du saint : le devant 
d’autel est d’argent; aux jours de fête on I enri- 
chit encore d’une couverture semée de pierres 
précieuses; des lampes d’argent sont suspendues 
au plafond ; les supports des candélabres sont 
du même métal, et ciselés par Aspctli ; une pro- 
fusion de statues dont les guerres ont diminué le 
nombre, parce qu’on en a fait des lingots, repré- 
sentent encore des apôtres et divers emblèmes. 
La nomenclature de tous les trésors que ren- 
ferme celte église serait trop longue à consigner 
ici ; le peu que nous en avons dit suffira pour 
faire juger de son importance. 

On ne s’étonnera pas après cela de la vénéra- 
tion du peuple pour ce luxueux patron de la ville. 
Morten io3i, il fut canonisé l’année suivante , 
et, depuis ce temps reculé, il n’a pas cessé d’être 
la providence de l'Italie et du Portugal. On sait 
que ce thaumaturge renommé naquit à Lisbonne , 
et qu’il fut jeté en Italie par une tempête, pen- 
dant un voyage qu’il faisait en Afrique pour 
aller convertir les infidèles. Ce fut en Italie qu'il 
étudia la théologie : il y prêcha avec beaucoup 
de succès ; il enseigna ensuite à Montpellier, puis 
a Toulouse, et enfin a Padoue, où il mourut 
âgé de trente six ans. 

L’église de Sainte-Justine, ouvrage de la Re- 
naissance attribué à Andrea Riccio, architecte 
de Padoue, mérite d étic citée même après celle 
de Saint-Antoine , à laquelle cependant on ne 
saurait !n compaicr ni pour I élégance de ses 
loi mis . ni pour les richesses qu elle renferme. 
Sainlc-J sline est bâtie en briques; ses propor- 



tions sont belles et sagement dessinées. Huit 
coupoles en couronnent le faite. Elle contient plu- 
sieurs reliques, et entre autres le corps de l’é- 
vangéliste saint Luc et celui de sainte Justine, 
qui est inhumée sous le mailre-aulel. Un tableau 
de Paul Véronèse, représentant le martyre de 
la patrone, est certainement le plus précieux 
joyau du trésor de celle église. 

L’église de Saint-Laurent possède dans son 
voisinage un tombeau antique élevé sur quatre 
colonnes, où l'on prétend que sont contenus les os- 
semens d’Anlénor, compagnon d'Enée et fonda- 
teur de la ville. C’est une petite supercherie his- 
toiique bien innocente, et quia pour excuse ou 
pour pieuvu quatre vers latins, assez médiocres, 
gravés après coup sur le monument. Celle trou- 
vaille fut faite, au treizième siècle, dans une fouille 
pratiquée sur l’emplacement où l'on a bâti l'hô- 
pital des Enfnns-Trouvéj. Au quinzième, on 
découvrit un second cercueil , qu’on fait passer 
de nos jours pour la dépouille mortelle de Titc- 
Live. Ce cercueil, couronné de lauriers, fut 
porté en grande pompe par la ville et déposé au 
ptdajs de-juslice, dont nous allons dire quelques 
mots, 

XXX. 

Les Palais. 

La salle d'audience , appelée il Salonc , eut 
pour architecte ce même Pierre de Cozzo qui 
construisit l'aqueduc et la grande tour de Sé- 
govic. Ce saloiie compte tiois cents pieds de 
longueur sur cent pieds de largeur et cent pieds 
de hauteur, et n’a d'autres supports que ses 
quatre murs d'enceinte. Rartolomeo Ferracina 
en a rebâti le dôme par l’ordre du sénat de Ve- 
nise vers la moitié du dix-huitième siècle. On 
voit encore sur ses murs des restes de peinture 
de Giotto retouchés par Zannoni. C'est dans 
celle salle qu est placé le prétendu monument de 
Tito-Live, qu’on a reconnu depuis avoir appar- 
tenu à un ali’ranchi de Livia. Deux statues de 
bronze, représentant Minerve et l Eternilé, l’ac- 
compagnent ; au-dessous on remarque les allé- 
gories du Tibre et de la Breula , cl dans le milieu 
la louve romaine. 

Le palais du Podcslà contient quelques ta- 
bleaux estimables, parmi lesquels te Christ bruis- 
sant la villa du Padoue, peinture de Pulma le 
jeune. 

Sur la Piuzza du’Signori s’élève le Palazzo 
de I Capitanin , ancienne habitation des Carrara , 
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seigneurs de Padoue. Cet édifice a été défiguré, 
comme tant d’autre», à l’époquede la Renaissance. 
Vasari nous apprend que ce fut l'architecte Fal- 
conetto qui lui adapta cette espèce de façade à 
pilastres qu'on lui voit aujourd'hui. La bihlio- 
thèque publique est attenante à ce palais : elle est 
ornée de fresques de Domenico Campagnols. 

Sur celte même place de' Signori , est k Loggia , 
où sc rassemble le conseil municipal. Un gentil- 
homme padouan, Annibat Rassano, donna, 
en 1 . I e * cartons qui servirent de guide aux 
architectes de cet édifice. Les murailles de k 
salle des séances sont peintes à fresque par An- 
tonio Torre, artiste véronais; elles reproduisent 
quelques traits de l'histoire du pays. 

Les monumens que nous venons de nommer 
ont perdu en partie le style qui faisait leur ca- 
ractère ; ils l'ont perdu sous les nombreuses cor- 
rections que le bon goiii , comme on dit , jugea à 
propos do leur imposer dans le cours des der- 
niers siècles. Quoi qu'il en soit, ces débris, bien 
plus mutilés que ceux qui n ont subi que les at- 
teintes du temps, offrent encore un ample sujet à 
l'observateur qui cherche les vestiges de l’art 
gothique en Italie, à travers les déplorables ex- 
cès des regratteurs, rénovateurs, restaurateurs ou 
maçons, quelque nom qu’on leur veuille donner. 
XXXI. 

{.'Université. 

A côté des monumens des arts, voici un mo- 
nument de k science qui eut aussi sa part de 
gloire dans son temps. L’Univcrsilé de Padoue 
demeura pendant do longues années la métropole 
de I intelligence européenne; tout ce qui appar- 
tenait à 1a science et aux lettres relevait d'elle. 
Elle faisait déjà autorité lorsqu'en iaaa l'empe- 
reur Frédéric transporta dans son sein l'Univer- 
sité de Bologne, frappée d’interdit par plusieurs 
papes. 

Venise, en agglomérant le territoire padouan 
à scs états de terre ferme, maintint le privilège 
de celte Université, et se soumit clIc-mcme à l’ex- 
clusion qu elle prononça contre tout autre corps 
enseignant. Par respect de ce privilège, le sénat 
supprima le gymnase établi à T révise et le college 
des Jésuites. La dominante institua en outre une 
magistrature spéciale pour veiller aux intérêts 
de l'Université de Padoue; elle permit à ses ré- 
gens de décréter ses rcglcmcns sans contrôle , de 
nommer scs professeurs, de les rétribuer avec 
munificence. 
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Pour chacune des chaires qui venait à vaquer, 
on créait des professeurs, l'un indigène, l'autre 
choisi parmi les étrangers. Ce fut ce moyen qui 
permit aux Padouans de compter au nombre de 
leurs illustrations l'anatomiste Yésale , le juris- 
consulte Pancirole, Sperone-Spcroni, et le grand 
. Galilée. 

La considération entourait ces professeurs ; k 
plus haute noblesse tenait à honneur d'entier 
dans ce corps célèbre. Un ambassadeur de France 
à Venise, le président Duferrier, fit quelques 
leçons publiques à Padoue, à l’exemple des sei- 
gneurs vénitiens. Brantôme nous apprend que , 
malheureusement, cek déplut au Roi, « c/ui ne 
le trouva bon , cl ne lui en fit bonne chère à son 
retour. » 

De toutes les parties de l'Europe, du fond de 
k Grèce et de k Turquie, on voyait accourir des 
étudi.ms à l’Université de Padoue, qui ne comp- 
tait pas alors moins de dix-huit mille élèves. Il 
ne sortait de médecins renommés que de cette 
école , qui donnait aussi des magistrats et des ju- 
risconsultes à l’Italie entière. Au quinzième 
siècle , elle produisit dans k science de k méde- 
cine Jean Bagclardo, Jean-Baptiste Monti, Ga- 
briel Zerbi de Vérone; Nicolas Leoniceno de 
Vienne , son disciple , traduisit Galien ; et Mon- 
gaio de Rellune alla vivre en Arabie pour so 
mettre en étal d écrire une traduction d Avi- 
cenne. Au seizième siècle , elle forma Aldrigbetti, 
Jean Aquik, Marconaja , Riondo, Alpini, et 
une foule d'autres docteurs illustres, dont 1a liste 
n'était pas close encore au dernier siècle, qui 
nous donna l'anatomiste Morgngni. 

La théologie cl k jurisprudence n’atteignirent 
pas à un moindre degré de splendeur. On vit plus 
d’une fois des villes étrangères demander à k 
ville de Padoue un de ses citoyens pour les gou- 
vei ncr ; et , dans ses disputes avec le Saint-Siège, 
Venise lira un grand parti des lumières des ca- 
nonistes universitaires. Le poète Torqualo Tassa 
étudia les belles-lettres à l'Université de Padoue; 
et e’est dans cette ville qu'il écrivit tliunldo, son 
premier poème. Unefemme célèbre du quinzième 
siècle, qu’Angelo Poliziano appelait i honneur 
de I Italie (dt eus Utilité ), Cassandra l’edeli, fit 
aussi ses éludes à Padoue , où elle porta souvent 
k parole en latin pour l'Université. A ces noms il 
faut joindre celui de Christophe Colomb, qui 
étudia à Padoue 1a géographie et k navigation. 

Le théâtre anatomique et les collections d in- 
slrumens de physique et d'objets d histoire nalu- 
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relie furent long-temps entretenus et pourvus 
des deniers du sénat vénitien. La collection de 
fossiles et de pétrifications est des plus complètes. 
Iæ jardin botanique est une succursale de 1 Uni- 
versité. Sa création est encore un don du sénat , 
lequel v ajouta, dans les derniers temps de son 
existence, un observatoire, un laboratoire de 
chimie et une école vétérinaire. 

Telle était l’Université de Padoue, à celte 
heure bien déchue de sa gloire. Le gouverne- 
ment autrichien ne lui a pas continué les ! tonnes 
grâces du sénat de Venise , et , sous cette brutale 
domination , elle a dû subir le sort de ses protec- 
teurs. 

XXXII. 

Brescia. 

Ainsi que Bcrgame , Brescia faisait partie des 
anciens Étals vénitiens. 

Brescia était la grande fabrique d’armes à feu 
de la république vénitienne ; c’est encore aujour- 
d'hui une ville industrieuse, mais U réputation 
de scs canons de fusil a beaucoup décliné. Pres- 
que tous les travaux de ses fabriques sont 
exécutés par des machines à eau. Son principal 
commerce consiste actuellement dans les soies 
quelle récolte et qu’elle met en œuvre avec assez 
de succès, puisque les Anglais viennent chaque 
jour lui enlever une partie de ses bénéfices, en 
acquérant d’elle ses matières premières qu’ils 
revendent ensuite en étoffes, concurremment avec 
les siennes et souvent à meilleur compte , dans les 
diverses parties de l’Italie. 

Brescia , située au pied des Alpes , au milieu 
d’une campagne fertile arrosée par trois rivières, 
offre encore quelques traces de l'altitude guerrière 
quelle avait autrefois. Une haute colline, cou- 
ronnée d'un ancien château-fort, domine ses rues 
et scs places. Des fossés , des murs de défense 
et un rempart planté d’arbres l’entourent majes- 
tueusement. Scs maisons, noires et enfumées, sem- 
blent avoir gardé l’empreinte des incendies tant 
de fois allumés dans son sein par les tyrans et les 
armées étrangères qui se disputèrent sa possession. 
LesGoths, leslluns, les Lombards, l'avaient déjà 
saccagée avant que Charlemagne l'eût fait entrer 
dans le cercle de son vaste empire. Les Guelfes et 
les Gibelins, les Français, les Espagnols et les 
Vénitiens se l’arrachèrent tour à tour comme une 
proie sanglante qu'aucun d eux ne put cependant 
conserver. Elle fut en outre dépeuplée par la 
peste au xv' siècle , et au xviu* , le tonnerre fil 



éclater scs magasins qui renfermaient deux cent 
trente milliers de livres de poudre. 

Peu de villes ont subi plus de désastres. Bres- 
cia a gardé pourtant des monumens qui font au- 
jourd’hui l’admiration générale ; je ne parle pas 
des restes d’antiquités romaines qu'on rencontre 
sur son territoire. Dans un pays qui renferme à 
la fois Borne et Pompéia , on serait mal venu de 
citer quelques débris de temples de second ordre 
et les aqueducs du val Trompia. Mais ce qui ap- 
partient en propre à Brescia , c’est d'abord le pa- 
lais municipal , connu sous le nom de la Loggia. 
En i5y5, ce palais fut en partie détruit par les 
flammes , et perdit entre autres objets d’art trois 
tableaux du Titien, dont l’un représentait la forgo 
des Cydopes. Ces pertes furent réparées et nous 
valurent ee mélange de style grec et gothique qui 
distingue l’architecture de la Loggia. GiulioCampi 
a peint huit fresques dans la salle du conseil do 
l’Hôtcl-de- Ville, et qui représentent entre autres 
sujets : Manlius Torquatus condamnant à mort 
son Jils après sa victoire , Cliaronilas se tuant 
pour avoir violé une loi qu’il avait fuite lui - 
meme, le Jugement du roi Salomon , l’ Histoire 
de la chaste Suzanne , le Juge écorché de Cam- 
liyse. 

Les églises de Brescia sont en grand nombre 
et renferment presque toutes des tableaux du plus 
haut mérite. Le Duomo l ccchio peut être consi- 
déré comme une des plusancienncségliscsd’Italie. 
Cet édifice lombard est décoré de deux statues 
d’Alessandro Vittoria, la Foi et la Charité. On 
y voit en outre trois tableaux du Moretto, et un 
saint Martin peint par Pietro Rosa, l’un des 
bons élèves de l'école du Titien ; c’est aussi là 
que l’on montre le labarum de l'empereur Con- 
stantin , esjiècc d’étendard bleu de ciel avec une 
croix rouge dans le milieu. 

Le Duomo-Nuovo est une construction élé- 
gante du xvi* siècle. 

A Sainle-Afra, l’on trouve un des plus admi- 
rables tableaux du Titien , célèbre sous le nom de 
la Femme Adultère. Auprès de ce chef-d’œuvre 
un autre chef-d’œuvre vous attend : c’est le Mar- 
tyre de sainte Afra, par Paul Véronèse. Une 
angélique expression distingue le visage de la 
sainte, et scs vélemens splendides sont traités 
avec celle magie de couleur dont ce grand mailre 
vénitien avait seul le secret. L'artiste a fait son 
portrait dans un coin de la toile, sous les traits 
d'un martyr dont la tête vient d’être coupée. 
L’église de Saint-Nazaire et Saint-Celse possède 
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un autre Titien , dont la distribution originale 
est une rareté de plus. Le panneau est divise* en 
cinq rompartimens. A quelques pas de là , est un 
autre tableau du Morello. San l’ielro in Olivelo, 
Santa Marin di Calchura , San Harnahà, San Do- 
menico, Santa F.ufemia et Santa Maria de’ Mira- 
coli renferment aussi de recommandables pein- 
tures, la plupart du Morello et des élèves de 
Titien. 

L'évêché de Brescia est un grand édifice qui 
n a rien de bien distingué. A côte de lui, on aper- 
çoit la bibliothèque publique, dont le cardinal 
Querini gratifia la ville. Celle bibliothèque compte 
•jR,ooo volumes ; elle possède une grande croix 
enrichie de camées , qu’on dit avoir été donnée 
par Didier, roi des Lombards, à sa fille Ansbcrg, 
abbesse d’un couvent de Brescia. Les savans du 
pays prétendent qu’un petit médaillon delà Vierge, 
inscrit au catalogue de leur bibliothèque, doit 
cire attribué au pinceau de Titien. Selon eux, ce 
médaillon aurait été suspendu à une chaîne d'or 
et porté par l’empereur Charles-Quint. A la bi- 
bliothèque on a joint un cabinet de physique et 
une collection de dessins et de gravures. 

La ville de Brescia est décorée d'un nombre 
considérable de fontaines , dont plusieurs sont 
assez belles; on en compte jusqu a soixante-douze 
publiques et quatre cents appartenant à des parti- 
culiers. Le théâtre est spacieux et bien construit, 
comme tous les théâtres d'Italie. 

XXXIII. 

Lac de Garda. 

Le lac de Garda sépare le territoire bressan 
de la province de Vérone. Il s’étend du nord au 
sudsur une longucurde onze lieues, depuis le pied 
des Al [les jusqu’à Peschiera ; sa plus grande lar- 
geur est de quatre lieues environ. Un bateau à 
vapeur sillonne les eaux de l’ancien Bcnacus, dont 
Virgile a dit : 

Fluciibus et Jremitu assurgens , Benace , Marina. 

La navigation de ce lac est en eflet dangereuse, 
dans les temps d’orage, pour les petites barques 
qui vont commercer sur le littoral du pays de 
Trente. Dans les beaux jours de l’été , rien n’est 
comparable au spectacle ravissant qu'ofiYe le lac 
de Garda. Le Monte - Baldo , montagne pittores- 
que, qu’on a surnommée le jardin des Alpes, 
s'appuie aux immenses rochers du Tyrol et se 
penche sur le bord de l’eau. La rive occidentale 
ressemble à une couronne de (leurs, loutrmbauméc 



qu clic est des orangers et des citronniers que pro- 
duisent ses champs fertiles. De ce côté , la ville 
de Salo étale le panorama de scs maisons blanches 
aux toits légèrement inclinés. Le paysage est en- 
trecoupé par des usines qui alimentent des forges, 
des papeteries et diverses autres sortes delablis- 
semens industriels. 

La partie méridionale du lac forme une petite 
péninsule, appelée Sermione, où l’on vous mon- 
tre , parmi quelques vestiges romains ombragés 
d oliviers en culture, les restes de la maison do 
Catulle , le gracieux poète latin , qui ressuscita 
dans scs vers le moineau mort de Lesbie. 

Rien ne prouve que ces ruines aient été la 
maison de Catulle; il est peu probable, au con- 
traire, que Catulle ait jamais possédé un palais 
comme celui-là, avec des bains magnifiques, 
des voûtes épaisses et des colonnades luxueuses , 
lui qui vécut toujours pauvre et traqué par d’im- 
pitoyables créanciers. N'importe, le voyageur, en 
Italie, doit se munir en partant d’une loi robuste, 
et admirer, sur la foi des C'iccroui de l’endroit , 
la maison du poète Catulle , de meme qu'on le 
priera plus lard de s’extasier sur l’habitation de 
1 historien Salluste. Pour moi, je le déclare sin- 
cèrement , j’ai peu d'amour pour les antiquités 
romaines et grecques quand elles ne m'offrent pas 
d autres mérites que leurs souvenirs cl leurs dates, 
souvent forgés à plaisir. 

La ville de Peschiera est bâtie à l'extrémité sud 
du lac. Sa forteresse, célèbre dans l'histoire des 
guerres d Italie, n offre rien de remarquable comme 
art ; elle fut réparée, pendant la domination fran- 
çaise, par M. le général Haxo, qui en était gouver- 
neur. Dans les gros temps , c’est le petit port de 
Peschiera qui sert d’asile aux liarques et les pro- 
tège contre le flot marin du Bcnacus. On compte 
cinq lieues de Peschiera à Vérone. 

XXXIV. 

Etcrgamc. 

Le territoire bergamasque est l’un des mieux 
cultivés de tout le royaume Lombardo-Véniticn ; 
ses champs sont parcourus par des canaux d’irri- 
gation qui combattent l’action du soleil et l’cmpé- 
chcnl de dessécher les récoltes. La capitale de 
celle province s’élève sur une colline entre deux 
rivières, le Serio et le Brcmbo ; elle est entourée, 
comme Brescia, de fossés et de remparts, et do- 
minée par une forteresse construite sur le som- 
met du mont San Vigilio. Ainsi que toutes les 
villes italiennes , elle a des prétentions à une haute 
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antiquité. Ce que I on en sait, c’est que sous les 
Romains elle (lotissait déjà. 

On entre dans Bcrgame par quatre portes , qui 
toutes sont désignées par des noms de Saints. 
Entre celles de Saint-Augustin cl de Saiiil-Jarqucs, 
le beau monde se réunit le soir pour la promenade. 
De cette plate-forme , on domine des plaines ver- 
doyantes , semées de bouquets de maisons qui 
sont les résidences d’été des riches habitons. En 
montant dans la ville, on découvre les monumens 
qui la décorent et qui sont échelonnés en amphi- 
théâtre jusqu'au sommet de la colline. C’est d’a- 
hord la cathédrale , qui contient les reliques de 
saint Alexandre, patron et protecteur de la ville; 
puis Sainte-Mai ie-Majeure, dont la façade à co- 
lonnes est soutenue par des lions de marbre rouge: 
cette basilique renferme une fresque très -vantée 
de Cavagna , un tableau de Luca Giordano , le 
Passage delà mer Ponge; une autre fresque de 
Giovanni Cariani , l’un des meilleurs maîtres de 
l’école de Bergarae. Auprès de la basilique, Bar- 
tolomeo Colteoni, général vénitien, né à Bcr- 
gamc, a une chapelle votive, qui contient son 
mausolée en marbre : le général est représenté 
monté sur un grand cheval de bois doré, et placé 
sur le faîte du monument. Une statue équestre lui 
avait déjà été érigée à Venise , sur la place de 
Saint-Jean et Paul, où on la voit encore. Ce fut, 
dit-on , cet homme de guerre qui imagina le 
premier de conduite de l'artillerie en campagne. 
Lachapelle ( ion rot: i renferme en outre un tableau 
de l'Espagnolet, qui a pour sujet Josué arrêtant 
le Soleil. 

Il faut encore visiter, à Saint-André, des pein- 
tures remarquables du Morettocl duPadovanino; 
à San Bartolomeo, une Madone, de Lotto; à 
l’Oratoire de Saint-Jésus, un Christ, sous verre, 
de Jean - Baptiste Caslello ; à Saint - Alexandre 
délia Croce, un Couronnement de la Vierge, 
de Moroui, un saint Nicolas, de Pilma-Vecchio. 
une Assomption, du Bassano , et un saint An- 
toine , deSalmeggia, peintre célèbre de Bergame. 
Dans Sa petite église des bénédictines de Santa 
Grnla , on doit aller voir lo chef - d’œuvre de 
Salmeggia, digne de Raphaël, au dire de Vasnri: 
c’cst une Madone dans une gloire , avant à scs 
pieds plusieurs figures de saints. Ce tableau fai- 
sait partie autrefois du musée Napoléon. 

Bcrgame possède une bibliothèque de 5o,ooo vo- 
lumes , et une espèce de petit musée où l’on vous 
montre sept portraits de Von Dyck, dont plu- 
sieurs pourraient n ôtre que de bonnes copies ; 



deux autres portraits de Titien, un d'Hoîbcin, un 
du Pordenone , et quelques autres rncore attri- 
bués à Allœrt Durer et à Giorgione. Cette galerie 
est or née de quelques pièces non moins impor- 
tantes, parmi lesquelles je signalerai uti Neptune, 
de Rubens, deux Allégories, d’Annibal et d’Au- 
gustin Carrache, une sainte Famille , du Par- 
migiaoo. On appelle cette collection l'école Car- 
rara. 

Plus de six cents boutiques sont disposées eotre 
les faubourgs San Antonio et San Leonardo , 
pour recevoir les colonies marchandes qui vien- 
nent chaque année s'établira la foire de Bergame, 
dans les derniers jours d ’août ; ces boutiques for- 
ment un édifice immense, qui fut bâti en pierre 
de taille en l’année > y jo. Celte solennité com- 
merciale attire toujours beaucoup d étrangers à 
bergame, qui, [rendant que durent ce» fêtes, 
a l’air d’un vaste camp où bivouaquent des mil- 
liers de personnes. 

Bergame ne compte guère que deux palais di- 
gnes de. ce nom : le palais-de- justice, qu’on nomme 
Palatco vecchio delta llagione, et celui delta 
Podestatura. Sous le portique du premier, le» 
Bergsmasques ont élevé une statue à la mémoire 
de Torquato l asso, le Virgile de l'Italie moderne, 
le poc'e de la Jérusalem délivrée. Pour compren- 
dre cette eff usion d’enthousiasme , il faut savoir 
qne le poète bien - aimé de Sorrente était origi- 
naire par son père, Bernardo Tasso, de la ville 
de Bergame. Bernardo Tasso, misérable et pros- 
crit , quoiqu'il fût lui-même un poète d’un haut 
mérite, habitait le royaume de Naples lorsque lui 
naquit son fiisTorquato. De là les réclamations des 
habitai» de Bergame, qui soutiennent que le ha- 
sard seul les a dépouillés de l'honneur d’avoir 
donné le jour à l’un des plus grands écrivains du 
monde. Le palais dalla Podestatura fut construit 
primitivement par l'architecte vénitien Scamosïi, 
mais les arrangeurs l’ont gâté ; il renferme de 
belles peintures de Salmeggia , de Titien , de 
François Bassano , et les plans originaux queSca- 
moxii avait dessinés et qui ont été si mal suivis. 

Du temps de la domination vénitienne , Ber- 
game était gouvernée par deux recteurs envoyé» 
de Venise, un podestà et un capilanco. Le pre- 
mier s'adjoignait trois assesseurs, avec lesquels il 
jugeait les affaires civiles cl criminelles ; le capi- 
laneo gardait la juridiction militaire, (hacundeux 
entretenait a sa solde un nombre de sbires indé- 
terminé. Le conseil de la ville était composé de 
cent conseillers choisis parmi les nobles ; leur* 
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fonctions duraient deux ans. Le corps des mar- 
chands nommait de son côté trois consuls qui 
connaissaient des questions de commerce entre 
marchands. Les habitons des campagnes nom- 
maient aussi des syndics pour veiller à leurs in- 
térêts , et cela formait encore une juridiction sé- 
paréesous la présidence du capitaneo. Ces ressorts 
sont maintenant bien simplifies. L’Autrichen'em- 
ploie qu'un seul bâton pour rendre la justice à 
tous scs fidèles sujets, quelques langues qu'ils 
parlent et sous quelque latitude qu'ils respi- 
rent. 

Je ne terminerai pas cet aperçu de Bergamc sans 
dire quelques mots du célèbre personnage par 
excellence que cette ville eut l'insigne honneur de 
procréer : je veux parler de l'illustrissime Ai Ic- 
quin, dont la philosophique bouffonnerie fut 
long-temps le premier livre de morale que l'on 
donna au peuple à feuilleter. Quidc nous ne re- 
connaît dans Arlequin son joyeux camarade d'eu- 
fance? Que de douces émotions nous rappellent 
la veste et la culotte bigarrée de ce grand enfant, à 
la figure de nègre , à la balte malicieuse, au bon- 
net de poil de lapin ? Qui de nous ne sourit en- 
core parfois au souvenir de ses amusaules gam- 
bades et de ses piopos plaisons? Quoi de plus 
spirituellement hëte, de plus naïvement effronté, 
de plus habilement maladroit que cet amant fan- 
tastique de la belle Colombinc ? Et pourtant , qui 
de nous , ingrats que nous sommes , s'est enquis 
de la généalogie d'Arlequin ? 

Plusieurs bous esprits ont pourtant essayé de 
combler cette lacune ; ils ont cherché à établir 
qu’Arlcquin était une moquerie des mœurs et du 
jargon de liergamc, comme son fils Pantalon était 
une satire des ridiculesVénitiens, comme le fameux 
Uotlor était un pamphlet vivant de Bologne , et 
Scapin une critique de Naples. Mais comment , je 
vous prie, ccquolibeten action, décoché contre la 
petite capitale, du Bressan , sescrait-il trouvé tout 
d'un coup nationalisé aux quatre roius de l'Eu- 
rope? Comment ce frondeur intraitable, qui a 
nom Arlequin , aurait-il sans le savoir étrillé des 
horions de sa balte toutes les nations de l'uni- 
vers, cherchant seulement à divertir ses compa- 
triotes? Ceci doit faire songer. 

Preuea-y garde. Cet Arlequin, avec tous ses vices 
qui lui viennent non de sa mauvaise nature mais 
de son ignorance, avec ce bon çceur et celte sim- 
plicité d ame qui lui fait tout pardonuer, meme 
les injures et les coups; cet Ailcquin, qui ne 
corrige qu'avec un sabre de bois cl des lazzis 
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tous ces faux amis qui vivent de sa bourse et qui 
se moquent de lui; cet Arlequin pourrait bien 
être le symbole du peuple ! Voilà ce qui explique 
ce cosmopolite bouffon. Depuis que les masses se 
sont fourré en tctc d’utiliser la cervelle que Dieu 
leur a mise sous le crâne , la mission d'Arlequin 
devenait dès-lors inutile. Arlequin , après plu- 
sieurs siècles de travail , a donc plié bagage , et il 
a disparu un beau matin comme Komulus au roi- 
lieu d'une tempête, toujours mystérieux , le mas- 
que sur la figure , ne laissant à ses historiographes 
ni le secret de sa naissance, ni le secret de sa mort. 

Ici devrait finir la tâche que j'avais acceptée 
du rendre compte dans V Italie pittoresque de la 
partie du royaume Lombardo- Vénitien qui avait 
appartenu jadis aux états de la république de Ve- 
nise. J'emploierai cependant le peu d’espace qui 
me reste adiré quelque chose de Mantoue, espèce 
de petit état séparé confinant aux provinces véni- 
tiennes, et qui , après avoir été gouverné par des 
ducs feudataires, est aujourd'hui retourné sous 
le joug de l'Autriche, comme toute l'Italie du 
nord. Toutefois le lecteur voudra bien clore ici 
la liste des Etats vénitiens. 

MANTOUE. 

C’est la mémoire d’un poète, mort il y a dix- 
huit cent cinquante ans , qui fait de Mantoue une 
ville à jamais célèbre! Que de rois, de ducs et 
de princes enfermés sous la terre depuis ce temps, 
avec leurs générations et leurs blasons oubliés ! 
Attila brûle et pille Mantoue; les Lombards et les 
Grecs de Ravenne se l'arrachent en morceaux ; 
Charlemagne la noie dans l'océan de son empire 
d Occident ; les Hongrois la ravagent ; le tyran 
Bonacolsi la meurtrit de son sceptre de fer; l’em- 
pereur Sigismond la forge en marquisat, de répu- 
blique quelle était; Charles-Quint taille dans 
ce marquisat un duché pour Erédéric de Gon- 
zague, son protégé; l’Auliicho découronne le 
duché du ses fleurons et en fait un canton de plqs 
à son écusson impérial; puis les Français la pren- 
nent par la force à l’Autriche, qui la reprend 
par des traités. Voilà le sort de Mantoue, et pour- 
tant au milieu do ces pillages , de ces incendies , 
de ces désastres de toutes sortes , il est un trésor 
que chacun lui envie et que nul no put lui ravir, 
ni Attila, ni Sigismond , ni Charles-Quint, ni 
Napoléon , à savoir l'honneur d’avoir donné le 
jour à un poète du nom de \ irgile! 
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QuoiqucVirgile ait écrit : fl f nu tua megemiit , 
ce n’esl pas précisément dans l'intérieur de la 
ville qu'il naquit. Pour aller fouler cet illustre 
coin de terre, il faut sortir de Mantouc par la 
porte Yirgilienne et passer le Mincio. A deux milles 
de Mantoue , on trouve le village de Pictola , 
l'ancien Atidès , patrie de Virgile. Comme on le 
pense bien , les guerres n'ont rien laissé debout 
de ce qu elles pouvaient abattre. Il n’y a pis 
un pan de muraille qu'on puisse décemment 
faire passer aux voyageurs pour la maison de Vir- 
gile. A ceux qui veulent absolument trouver où 
décharger le poids de leur admiration , on dési- 
gne pourtant un treillage qu’on nomme le ber- 
ceau de Virgile , devant lequel les faiseurs d’al- 
bums ne manquent pas l’occasion de prendre un 
croquis. Les peintres sont généralement plus ex- 
posés que d’autres à ce genre de mystification , 
et ils s’y prêtent toujours avec une louable ingé- 
nuité. 

Après avoir obéi à ce premier mouvement de 
curiosité qui vous poussait vers Andes , si vous 
rentre/ dans la ville, d’autres souvenirs moins 
imposans, mais qui ont laissé plus de traces palpa- 
bles, vous y attendent. Jules Romain, le fils chéri 
du divin Raphaël, elle peintre Manlegna, maître 
du Corrège , ont tapissé les beaux palais des Gon- 
zague de fresques et de toiles que vous ne verrez, 
pas sans un vif sentiment de satisfaction. Les 
Gonzague furent à Mantouc ce que Périclès 
était à Athènes, Auguste à Rome, François I" et 
Louis XIV à Paris , c’est-à-dire de glorieux pro- 
tecteurs des arts. 

Jules Romain était cependant un étranger pour 
Mantoue. Ce fut le marquis Frédéric de Gon- 
zague qui l’y attira. Ce célèbre artiste , qui de 
sou nom de famille se nommait Giulio Pippi , 
venait alors d’encourir la colère du pa|>c pour 
avoir dessiné les sujets de vingt estampes très- 
licencieuses , gravées par Marc-Antoine , et aux- 
quelles l’Arcliu avait joint autant de sonnets , 
digues en tout point d'accompagner le texte dont 
ils étaient le commentaire. Jules Romain , aussi 
grand peintre qu'habile architecte, paya l’hospi- 
talité généreuse du marquis de Mantoue, en lui 
bâtissant de somptueux palais , qu’il décorait en- 
suite de ses peintures. Les principales construc- 
tions de Jutes Romain , sur le territoire de Man- 
louc, sont : la Cathédrale , le palais du Té, et 
la restauiation de l ancicn palais Ducal. Ces trois 
chefs -d’usuvie ont cela du rare qu'ils sont en 
meme temps construits et peints par le meme 



maître , ou du moins sous ses yeux , par ses élè- 
ves et d’après ses conseils. 

Le palais Ducal, appelé aujourd'hui Code im- 
périale, tombait en ruines quand Jules Romain 
entreprit de le réparer. On doit cet éloge à l’ar- 
tiste qu'il sut conserver à ce vieil édifice sa physio- 
nomie native , avec scs irrégularités et meme ses 
imperfections, bien différent en cela de tant d’au- 
tres architectes de la Renaissance, qui mettaient 
toujours leur esprit raffiné à la place de la naïveté 
gothique. Ce palais était Je séjour des Gonzague, 
qui en avaient chassé les Bonacolsi, usurpateurs 
de la souveraineté de leur pays. Le dernier duc 
souverain de celte famille de Gonzague mourut 
en 1 708 à Padoue , dans l’exil et sans postérité 
mâle. 

Dans l’un des appartemens du palais Ducal , 
Jules Romain et Manlegna avaient représenté 
des épisodes de la guerre de Troie, qui sont au- 
jourd’hui déplorablement dégradés. Une autre 
pièce garde encore un reste de peinture du pre- 
mier de ces maîtres : c’est un petit groupe de 
Vénus , Vulcain et V Amour. La plupart des pla- 
fonds sont ornés par les élèves de Jules Romain. 

L’intérieur de la cathédrale de Mantoue fut 
exécuté tout entier sur les plans de ce grand ar- 
chitecte, dans le style demi-antique du xvi' siècle. 
Ce Uuomo a cinq nefs et un vaste péristyle. Son 
principal mérite réside dans l'harmonie de sa pro- 
portion. Un illustre élève de Jules, le Primalice, 
peignit les Prophètes et les Sjrltilles dans la nef 
principale. D'autres élèves moins connus décorè- 
rent les voûtes, la coupole et les chapelles. 

C'est là qu'on voit le tombeau de Ballislà Spa- 
gnoli, versificateur du xvi" siècle, pluscélèbre sous 
le nom de Alanlouan. Ce compatriote de Virgile 
nous a laissé trois volumes in-folio de vers latins : 
ce sont pour lu plupart des satires contre l'Église 
de Rome et contre les ecclésiastiques, quoique lui- 
méme il fût général de l'ordre des Carmes. Voici 
uu échantillon de sa critique ; 

V ènalia u oins 

Templa , sacerclctcs , attaria , sacra , comme , 

J gais , lliura, prcccs; césium est venais Veusque. 

C’est -à - dire : « l'ont se vend, les temples, les 
prêtres , les autels , les sacrewcns , les couron- 
nes , l’encens , les prières , lu ciel et Dieu . u 
.N ’est-ou |>as fondé à croire, après cette singulière 
sortie , qu’il en a dû coûter cher au Muutouan 
pour obtenir dans l'église même uu si luxueux 
tombeau? 
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La plus belle œuvre de Jules Romain, comme 
peintre plutôt que comme architecte, est certai- 
nement le palais du Té. Il est situe dans une pe- 
tite ile, à une demi-licuc au sud de Mantoue. Le 
< bâtiment est très-simple : c’est un grand carré , 
d’ordre dorique, avec une cour au milieu. Un 
vestibule du même ordre sépare la cour du jar- 
din. Ce vestibule , qu’on appelle la Loggia , porte 
dans sa voûte cinq fresques dessinées par Jules 
Romain , cl dont il a confié l'exécution à ses 
élèves; elles retracent l’bistoirc de David. Une 
salle voisine a été décorée par le Primatiee et Gian 
Rallista le Mnntouan. 

La plus rare merveille de ce palais célèbre est 
la salle où Jules Romain lui -même représenta le 
Combat et ta Chute des Gcaus. Cette colossale 
bataille de Jupiter contre les Titans est presque 
effrayante au premier aspect ; on croit entendre 
les cris de ces monstrueux combattues, qui tom- 
bent pèle-mclc avec les rochers qu’ils ont entassés 
sous les rayons brûlans de la foudre vomie par 
l’Olympe entr’ouvert. Il semble que tout ce chaos 
va s'écrouler sur vous, car celte vaste composi- 
tion embrasse à la fois le plafond et les murs. Les 
arts ont rarement porté plus loin l’illusion . 

Les chambres voisines, également peintes par 
Jules Romain , représentent les Noces de l'sy- 
chè, Acis et Gulalhce fuyant rapproche de 
Polipheme , puis des emblèmes de chasse et de 
Pèche, des déesses et des dieux, et enfin la Chute 
de Phaèlou . 

En retournant à la ville , encore tout ému de 
ccs vastes imaginations de Jules Romain , le voya- 
geur ira visiter sans doute la maison qui abrita ce 
grand homme et la petite église où il fut inhumé. 
Jules avait dessiné lui-méme les plans de son ha- 
bitation; il l’avait placée en face du [salais de Gon- 
zague. Son architecture est simple et d’un goût 
délicat; la porte est surmontée d’une statue de 
Mercure, antiquité romaine dont il avait lui- 
méme restauré quelques parties. C'est là qu’il 
vécut , comblé de gloire et d’argent par le duc 
Frédéric de Gonzague, son auguste protecteur. 

En 1 54G, à l ige de cinquante-quatre ans, dans 
toute l'énergie de son talent et dans la plénitude 
de sa renommée, il mourut, et ce jour fut un 
jour de deuil pour le duc de Mantoue, qui s’ho- 
norait du litre de son ami. La dépouille mortelle 
de Jules Romain fut déposée à l’antique église de 
San llarnabà. On y cherche vainement aujour- 
d’hui la place où fut élevé son monument fuué- 
raire ; les guerres qui ont dévasté la ville cl les 
L. Italu pitt. (ÊTArs-Vssmi 



maçons qui l’ont réparée ont fait disparaitre la 
trace de ce tombeau historique. 

Le maître du gracieux Corrégc , le peintre 
Mantcgna, était mort bien long-temps avant lui. 
Plus heureux que Jules, sa sépulture fut épar- 
gnée ; on la voit encore dans une belle église de 
la renaissance, qu’on appelle Saint-André. Le 
buste de cet artiste fut coulé en bronze par Spe- 
randio; par un raffinement d'un assez mauvais 
goût , ou avait enchâssé sous scs paupières des 
diamans figurant des prunelles. Mantoue est riche 
en tableaux de Mantcgna. 

Le château de Mantoue , scs portes et ses 
ponts sont en grande partie construits ou res- 
taurés par les élèves de Jules Romain. Du haut 
de la tour de la Gabbia, ouvrage du xiv' siècle, 
on embrasse d’un coup d'œil le panorama de cette 
ville forte qui soutint tant de sièges célèbres. Elle 
s’élève au milieu d’un lac formé par les eaux du 
Mincio ; on n’v arrive que par des chaussées 
étroites , construites sur des marais. Les rues de 
Mantoue sont larges et bien alignées; elle a des 
places assez vastes. Ses fortifications et ses six 
portes sont entretenues avec soin. La place prin- 
cipale se nomme place. V iranienne. La ville 
comptait , il y a deux siècles, plus de 5o,ooo ha- 
bitons; elle est aujourd'hui presque déserte. L’air 
qu’on y respire n'est pas bon , quoique le gou- 
vernement autrichien y ait fait de nombreux tra- 
vaux d’assainissement. 

DUCHÉ DE PARME*. 

La ville île Parme — L’archiduchesse Marie-Louise. — 
La Cathédrale elle baptistère. — la Stcccata. — Autres 
églises. — Musée. — Élablisscmcns scientifiques. — 
Théâtres. 

Les duchés de Parme et de Plaisance furent dé- 
tachés des états de l’Eglise, en 1 5.{5 , par le pape 
Paul III, qui les donna à son fils Pierre-Louis 
Farnèse. La seigneurie de Guastalla accrut plus 
lard leur territoire, en cessant de faire partie du 
Mantouan. 

Ces trois petites souverainetés sont aujourd’hui 
tout l’apanage de l’archiduchesse Marie-Louise, 
veuve de Napoléon , ex-impératrice des Français, 
reine d’Italie. On confond ordinairement ces 
provinces sous la dénomination collective de du- 
ché de Parme. Parme est, en effet, la capitale 
et la plus ancienne ville de tout le duché ; les Ro- 
mains , avant Auguste , l’appelaient P arma, 
comme les Italiens modernes. Elle est située sur 
1 . — 0' Liv. ) « 
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l'antique voie Flanànienne. Les maîtres du monde 
la colonisèrent to4 ans avant 1ère chrétienne. 
Elle passa des Romains aux barbares , puis à 
Charlemagne. Les Lombards s’en emparèrent, 
puis le Yisconti de Milan , puis le marquis d’Estc ; 
après lui , les Sforces , Louis XII , roi de Fran- 
ce , et le Saint-Siège. Des Farncse , elle passa aux 
in fa ns d'Espagne. 

Parme est une ville d’environ 35 ,ooohabilans, 
bâtie dans une belle plaine, sur une petite rivière 
qui la coupe en deux parties. La ville est triste 
et silencieuse. A peine a-t-on visité les objets 
d'art peu nombreux qu’elle renferme , ce qui peut 
se faire , à la rigueur , dans le cours d'une jour- 
née, qu'on se sent assiégé d’un mortel ennui. 
Ceux qui voyagent en Italie avec les voiturins , 
ce qui ne m’a pas toujours paru le meilleur mode 
pour un artiste qui veut avoir le temps de réfié- ; 
chir sur ce qu’il voit , ne doivent pas atlendre à 
Parme qu’il se présente une occasion pour par- i 
tir , car ils pourraient bien y demeurer un mois 
entier. Ce pays est peu fréquenté. Il faut avoir 
bonne envie de déterrer partout où ils se peuvent 
trouver les tableaux de Corrége et du Parmegia- 
no , pour se déranger ainsi de son chemin. Je 
passai trois jours à Parme à chercher un voitu- 
rin pour Mantouc , et je Cuis par ou j'aurais dû 
commencer, c’est-à-dire que je louai une voiture 
et des chevaux de poste. 

L’archiduchesse Marie-Louise n'habite le pa- 
laisducaldc Parme que pendant une partie de l’an- 
née ; le reste du temps , clic le passe à la cour de 
Vienne, ce que lui reprochent vivement les habi- 
tons, qui voient avec douleur un pays étranger ab- 
soiber le produit des lourdes taxes dont on lus grè- 
ve. Le déficit de l'Etat est déjà de vingt millions 
de fiancs , et il ne parait pas que l'on songe à le 
combler. Les enfuos de ces campagnes font au- 
jourd hui une triste concurrence aux petits mal- 
heureux que In Piémont envoie mendier dans 
toutes les capitales de l’Europe. La plupart des 
ramoneurs cl des montreurs de singes et de mar- 
mottes qui encombrent les boulevards de Paris sont 
des compatriotes du grand Alexandre Farncse. 

Malgré ces griefs, la bonté et l'affabilité de 
l’archiduchesse la font aimer de ses sujets. C’est 
à scs soins charitables que sa petite capitale doit 
la fondation de l'hospice de lu Maternité ; elle a 
aussi institué des maisons où sont traités les in- 
curables et les fous. v 

Quelques tableaux de maîtres anciens, le ber- 
ceau et la toilette en vermeil offerts par la ville 



de Paris à l’auguste mère dit roi de Rome , com- 
posent à peu près toute la richesse de ce palais 
ducal, espèce de long bâtiment bourgeois et sans 
style ; encore , le berceau et la toilette ne sont- 
ils là que parce qu'on ne put trouver d’acqué- 
reur dans la ville de Milan , où ces dons patrioti- 
ques furent mis à l’encan en 1816, Cette toilette 
j d'impératrice dont les fondeurs n’ont pas voulu, 
ce lierccau vide , et planant sur lui avec son aigle 
d'or le souvenir du fils de Napoléon inhumé dans 
une terre autrichienne ; voilà de ces pensées qui 
émeuvent et qui attristent profondément ! Par- 
me et Vienne sont deux pendans qui vont bien à 
Paris et à Ste-flélène ! Là le berceau du fils, ici 
le tombeau du père ! Là le trône du moderne 
Charlemagne , là la ceinture d’un jeune colonel 
autrichien nommé le duc de Rcichsladt ! Et le 
nom de cet empereur, si grand, si magnifique, 
ce tonnerre qui éclaira l'Europe pendant un quart 
de siècle , une femme qui renonce à cet héritage 
pour s’appeler la comtesse de Neipperg! Dieu 
seul est grand , comme dit l’orateur sacré ! 

La cathédrale et le baptistère de Parme sont 
des monumens dignes d'élrc remarqués ; on y 
a prodigué le marbre et les sculptures. La cou- 
pole de l’église est célèbre eu Italie ; elle fut peinte 
par Corrége. 

| Le baptistère est un monument en marbre du 
xni" siècle. -L’extérieur et l’intérieur sont cou- 
verts de sculptures curieuses et de fresques, dans 
le goût byzantin. 

La Renaissance a laissé dans la ville de Parme 
une élégante et riche église , appelée la Steccata , 
dans leslvle de Bramante, quoique rien ne prouve 
«pi 'elle soit précisément l’œuvre de cet illustre ar- 
chitecte. La Steccata contient diverses figures 
d’artistes recommandables, entre autres de Gero- 
uimo Matzvla, d ’ AnseLni et de Marco- Antonio 
Franceschini. L’une des voûtes est peinte par 
le célèbre Francesco Mazznoli , plus connu 
sous le nom du Pannegiuno , ou Parmesan ; elle 
représente Moïse et un groupe A Adam et Foc. 
Celte dernière composition n’est pas achevée ; 
c’est la dernière œuvre de son auteur , qui aban- 
donna scs travaux pour se plonger dans la recher- 
che de la pierre philosophale , l’idée fixe de sa 
courte existence. Le Parmesan était un enthou- 
siaste de Raphaël ; il sacrifia malheureusement 
son individualité à celte manie d'imitation , la 
perte de plus d'un haut talent. Ses compositions 
sont empreintes d’une grâce charmante ; il excella! 
surtout dans les tètes de vierge et d'eufans. 1| 
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mourut à trente-sept ans, comme son divin maître, 
non pas dons les pompes triomphales du Capitole , 
mais proscrit, abandonné et misérable. 

Pi es de la Stcrcata, à l'ancien couvent de Saint- 
Paul , on voit une chambre que Corrége pei- 
gnit pour l'abbesse Jeanne, fille d'un noble par- 
mesan. Pour le boudoir d’une abbesse, celle pièce 
sent furieusement le paganisme : c’est d'abord 
Diane, traînée dans son char par deux biches; 
puis des génies cl des amours envolés à travers la 
voûte; puis encore la Fortune, les Grâces, Ado- 
nis et Endymion, dans le costume naïf de nos pre- 
miers parens. lorsqu ils foulaient le pudique gazon 
du paradis terrestre. 

A l’église de l’Annunziata, vous trouvez une 
autre fresque de Corrége , que de maladroits ma- 
çons ont détériorée en la transportant du couvent 
des frères Mineurs où elle était autrefois. La cou- 
pole de l'église Saint- Jean est ornée aussi d’une 
fresque de Corrége : c’est une Assomption infé- 
rieure à celle de la cathédrale. L’église des Capu- 
cins a été dépouillée des tableaux du Guerchin 
et des Carrache, que l’on retrouve à la galerie 
Ducale. 

Cette collection est peu nombreuse, mais choi- 
sie avec goût. On y remarque principalement six 
ravissans tableaux de Corrége, en télé desquels il 
faut citer le superbe saint Jérôme qui fit partie 
du musée Napoléon , et qui est retourné dans sa 
ville natale , après avoir dignement tenu sa place 
parmi cette agglomération des chefs-d'œuvre du 
monde. Les cinq autres sont connus sous les dé- 
nominations suivantes ; la Déposition de croix , 
le Christ portant la croix , la Madone délia 
Scala , le Martyre de saint Placide et de sainte 
I'/avir, et la Madone delta Scndella. Ces tableaux 
présentent les deux manières de Corrége : la pre- 
mière un peu raide et primitive, la seconde pleine 
de grâce et de délicieux abandon. Les meilleurs 
cadres de la galerie qu’on puisse citer avec Cor- 
rége, sont d’abord ; un Christ dans une gloire, 
par le divin Raphaël, un saint Jérôme, du Guer- 
chin, une Cierge de Van-Dyek, un Jésus enfant, 
de Jean Bcllini , ce beau peintre dont nous avons 
vu les pages historiques sur les murs du palais 
ducal de Venise ; et puis ensuite plusieurs com- 
positions des trois Carrache, deux toiles du Parme- 
san , et quelques bons tableaux de leurs élèves. 

Parme possède en outre une bibliothèque et un 
musée lapidaire contenant 10,000 médailles. A 
l’Université, placée dans l’ancien collège des Jé- 
suites , se trouvent réunis un amphithéâtre d'a- 
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natomie, des cabinets de chimie, de phvsique 
et d histoire naturelle, avec un observatoire et un 
jardin botanique. Cinq cents élèves environ sui- 
vent les cours de celte université. 

L’imprimerie de Bodoui, à Parme, fut célèbre 
sous l'Empire, et Napoléon préférait aux éditions 
deDidot les livres sortis de ces presses ]>armesanes. 
Il parait pourtant qu'un grand nombre de fautes 
typographiques ont été relevées dans les éditions 
Dodoni , ce qui a considérablement , depuis quel- 
ques années, fait baisser leurs prix. M. Valéry 
affirme, dans une note du second volume de scs 
f'oyages scientifiques et littéraires , etc. , qu'on 
fait aujourd’hui la remise de 1 5 et de 3 o p. cent 
sur les prix annoncés dans le catalogue. 

Il va deux théâtres à Parme : l'un, magnifique 
et splendide, dont on ne se sert pas; l'autre, or- 
dinaire et mal orné, ou l’on joue la comédie, 
l’opéra , la farce et même la tragédie. Le grand 
théâtre Farnèse peut être, mis en parallèle, par 
sou luxe et ses proportions, avec San Carlo et 
la Scala ; il peut contenir quatre mille cinq cents 
spectateurs. Le célèbre et médiocre architecte 
Bernin passe pour avoir achevé ce vaste édifice. 
La salle a trois cent cinquante pieds de long sur 
quatre-vingt-seize de large. Le pourtour a douze 
rangs de gradins à la manière des amphithéâtres 
antiques, et il occupe une hauteur de vingt-quatre 
pieds; devant les gradins sont rangés des génies 
portant des flambeaux qui servent de lustres. Ou 
entre dans cette salle |iar deux arcs de triomphe, 
ornés do statues. Enfin des cunduils d'eau sont 
disposés sous le parterre de manière à pouvoir le 
transformer à l'instant en uuc naumachie romaine. 
Cette somptueuse machine fut construite pour 
recevoir le grand-duc Côme II de .Uédicis. On y 
donna long-temps deslétcs de cour, qui occupèrent 
la curiosité de l'Europe entière; mais les beaux 
temps du luxe italien sont passés, et les énormes 
dé|iensesque nécessite cette exploitation princièrc 
empêchent qu'aucun directeur ose hasarder une 
représentation dans ce local. Il n'y avait guère 
que le congrès des souverains à Vérone qui pût 
donner l’idée de remettre en vogue ccsamusemcns 
royaux ; mais dans co moment les souverains de 
( Europe avaient un autre théâtre à exploiter. Il 
est probable que c’en est fait [iour toujours des 
représentations faruésicuncs. 
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Pï.aisaxciï. — Le pilais (i il cal. — Églises. — Campo Morto. 

— Vclleïa. — Grégoire X.- — Ferrante Pallavicini. — 

Le cardinal Alberoni. 

Plaisance , la seconde capitale de l'archidu- 
chesse Marie - Louise , est une grande ville plus 
trisle encore et plus abandonnée que Parme , sa 
sœur jumelle , qui en est distante de douze lieues. 
La nature a cependant beaucoup fait pour elle et 
l’a environnée de collines pittoresques cl de plai- 
nes fertiles. Tout près de scs murs , un grand 
fleuve et une rivière se rencontrent , le Pô et la 
Trebbia, qui versent la fécondité dans ses champs 
et la fraîcheur dans l’atmosphère qu’elle respire. 
On retrouve à Plaisance les traces d’une ville 
qui fut riche et importante dans son temps ; ses 
rues sont larges et bien alignées : celle du Corso 
passe pour l’une des plus longues de l’Italie. Mais 
elle souffrit tellement dans les guerres du quin- 
zième et du seizième siècle , qu’elle ne présente 
plus qu’une ruine vivante de ce qu elle était jadis. 
Le palais ducal , situé sur une large place , étend 
mélancoliquement ses belles arcades grises, ou l’on 
cherche malgré soi les brillans gentilshommes qui 
accompagnaient les Farnèse dans leurs luxueuses 
cavalcades. Hélas! on ne vous montrera que le bal- 
con d’où fut précipité, en l’an i 547, Louis, l’aine de 
cesducs, bâtard d’un pape. Au-devant du palais, les 
statues équestres d’Alexandre Farnèse et de Ra- 
nuccio, son fils, sont pourtant demeurées comme 
si elles voulaient faire aux étrangers les honneurs 
de cet édifice où ces souverains magnifiques te- 
naient royalement leur cour autrefois. Ce palais 
ducal , construit vers la fin du treizième siècle , 
est un des beaux monumens gothiques de I Italie ; 
j’en ai peu vu dont la physionomie sombre et ca- 
ractérisée m'ait frappé plus vivement. L’intérieur, 
mille fois replâtré et maçonné , n’a rien conservé 
par malheur de ses anciens ornemens. 

Les églises de Plaisance sont en assez grand 
nombre et répondent au rang que cette petite ca- 
pitale occupait parmi les villes de l’Italicdu nord. 
La Cathédrale, Saint-François le Grand, le 
cloilre de San Giovanni del Canale , sont des 
monumens purement gothiques; l’église de Sont' 
Antonio et San Sat in ont été retouchées, mais 
la première conserve un beau vestibule gothique 
qu’on appelle le Paradis. San Agoslino appar- 
tient à l’époque de la Renaissance ; les autres sont 
de styles divers plus ou moins mélangés. On re- 
garde généralement Saint-Sixte comme la plus 
élégante ; on y voit des tableaux de Procaccini , 



de Patina le Jeune et de Zuccaro , ainsi qu'un 
mausolée colossal élevé à Marguerite d’Autriche, 
fille naturelle de Charles - Quint , et mère d'un 
héros , du grand Alexandre Farnèse. Le Guer- 
cliiu a peint dans la cathédrale une coupole et 
quatre fresques de la voûte; celte église possède 
aussi plusieurs compositions de Louis Carnu he 
et du Fiammingo. 

On peut parcourir aux environs de Plaisance 
le Campo Morlo, champ de bataille illustré 
par la victoire d’Anuibal sur les Romains; mai» 
il n’y a rien là que le souvenir, et il faut que l'i- 
magination fasse tous les frais de l'enthousiasme. 
Je pense qu’on emploierait mieux son temps en al- 
lant six lieues plus loin, sur la route de Gênes, 
visiter les ruinçs de l’antique Vclleïa. Cesruines se 
trouvent dans le village de Macinasso, au pied de 
I Apennin. Des fouilles ont été pratiquées dans 
quelques endroits de cet emplacement , et on en 
a tiré de précieux joyaux d'or et d'argent , des 
vases incrustés , des médailles , des bustes , des 
fragmens de statues. On distingue facilement le 
contour de celte ville antique, assise sur le versant 
d’une colline. Quoique des bancs de rochers op- 
posent de la résistance aux travaux, il n’y a pas 
de doute qu’avec de l’argent et de la patience ou 
parviendrait à faire sortir de dessous terre une 
nouvelle Pompeîa. Les nouvelles fouilles ont mis 
à découvert les vestiges d'une place publique, au 
milieu de laquelle était un autel consacré à l'em- 
pereur Auguste; on y a trouvé aussi des siégesde 
marbre soutenus par des lions , et des débris do 
mosaïque. 

Plaisance est la patrie de Grégoire X , promu 
à la papauté par compromis pendant qu'il était en 
Palestine avec Édouard, fils du roi d'Angleterre. 
Ce fut lui qui présida le second concile général do 
Lyon , pour la réunion des Grecs et des Latins et 
la réforme de la discipline ecclésiastique ; ce fut 
aussi lui qui décréta le premier que les cardinaux 
resteraient en conclave jusqu'à ce que le nouveau 
pontife eût été proclamé. Celte ville donna le jour 
également à un écrivain non moins illustre pur scs 
malheurs et ses dérèglemens que par sa naissance 
et son esprit , Ferrante Pallavicini, l’un des plus 
mordans pamphlétaires de l'Italie au dix-septième 
siècle, qui entra d’abord dans une congrégation 
des chanoines réguliers de Lalran. Il fil un voyage 
dans les États Vénitiens et en Allemagne, et, à son 
retour, il publia une satire insultante contre la 
familledcsBaibcrini et contre le ppc Urbain Mil, 
quicn était le chef. Les Barbcrini députèrent vers 
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lui un misérable , fils d’un libraire de Paris, ap- 
pelé Charles de Briche , lequel lui conseilla de 
l’accompagner en France. Dès que le malheureux 
Ferrante eut quitté le territoire vénitien où ses 
ennemis n’osaient l’atteindre, il fut arreté sur les 
limites du Comtal Venaissin et conduit à Avignon 
comme un criminel. Un outrage plus sanglant que 
la satire, et que les Barberini ne lui pardonnaient 
pas, c’était d'avoir joint au libelle une gravure 
représentant un Crucifix planté dans des épines 
ardentes et tout entouré d’abeilles , caries Barbe- 
rini portaient des abeilles héraldiques dans l’écus- 
son de leurs armes. Aubout d’un an de captivité, 
Pailavicini fut condamné à mort , et il eut la tète 
tranchée sur la place publique d’Avignon en l’an- 
née Les œuvres proscrites de Ferrante 

Pailavicini furent imprimées à Genève en 16G0, 
et réimprimées en Hollande en 166G et en 1673 ; 
c’est un assemblage de pamphlets très-spirituels 
cl très orduriers , dirigés contre la cour de Home 
et contre le pape Urbain personnellement. Voici 
les titres des principaux : la Pudeur bafouce , 
la Rhétorique des l'iltes de joie , la Trompette 
pour rassembler les abeilles Barberines , le Di- 
vorce céleste. La publication de ce dernier ou- 
vrage date de i 643 ; c’est là sans doute ce qui 
motiva le sévère jugement du tribunal papal. Jé- 
sus-Christ y est représenté s’emportant contrôles 
débauches de son épouse, l’Eglise romaine, qui 
a pour amant le pape Urbain , et divorçant avec 
elle. Dieu le Père envoie saint Paul pour instruire 
le procès; l’apôtre parcourt Rome, Venise, Flo- 
rence et Parme , et il revient épouvanté des tur- 
pitudes qu'il y a vues. Tel était l’argument du 
premier livre de ce fameux factum. La mort em- 
pétlia Ferrante de l’achever. Le second livre de- 
vait avoir pour matière : Des bâtards dcl’pglise 
romaine, et le troisième devait traiter des secon- 
des noces de Jésus-Christ. 

Assurément cet homme était coupable, mais il 
no méritait pas la mort. Il avait écrit ces livres 
dans l’emportement de la colère et dans toute la 
fougue de la jeunesse. Sans la trahison qui mit 
fin à ses jours, il se serait peut -être repenti; 
peut-être aurait-il de lui-même supprimé ou dés- 
avoué ces livres grossiers qui seraient oubliés au- 
jourd’hui. Loin de là , la cruauté de son châti- 
ment ne fil que répandre ses libelles, et il se 
trouva des continuateurs qui développèrent les 
argumens préparés par Ferrante. Le misérable 
qui l’avait livré mourut lui-méme assassiné à 
Paris, dans un cabaret do la place Maubcrt. 



Le petit territoire du Plaisantin donna au 
monde , dans le même siècle , le célèbre cardinal 
Giulio Albcroni , premier ministre d'Etat du roi 
d’Espagne. Sa destinée fut assez, singulière : ce 
fut le poète Campistron , secrétaire du duc de 
Vendôme, qui l'aboucha avec son maitre. Albe- 
roni n’était qu’un pauvre abbé , habitant la ville 
de Firenzuola. Le duc le prit à son service et le 
chargea de sa correspondance avec la princesse des 
Ursins, alors toute-puissante à Madrid. La prin- 
cesse, après la mort de M. de Vendôme, obtint 
du duc de Parme, pour l'abbé, les fonctions de 
chargé d’affaires près la cour d’Espagne. Dans 
cette position , Albcroni fut assez heureux pour 
faire réussir le mariage de la princesse de Parme 
avec le roi d'Espagne. Dès-lors il devint l’unique 
conseil de sa souveraine, qui lui fit donner d’abord 
le chapeau de cardinal. Albcroni parvint presque 
aussitôt à la direction suprême des affaires, et son 
génie d'intrigue remua si bien les cabinets de 
l'Europe , que le régent de France et le roi d’An- 
gleterre mirent pour condition expresse, à la paix 
de 1718, l'exil de ce ministre turbulent. Il fut 
arrêté à Gènes, sous le vain prétexte d'une intel- 
ligence avec les Turcs; à Rome, le pape le mit 
en jugement, et il demeura une année enfermé 
dans le couvcnt-des Jésuites. Il mourut en 1752, 
à 1 âge de quatre-vingt-sept ans , ayant reconquis 
toute son influence sur les affaires politiques do 
l’Espagne. 

DUCHÉ DK MODÈNK. 

Le souverain actuel de ce duché, dont le ter- 
ritoire compte vingt lieues de long sur quinze do 
large depuis qu’on y a joint celui de Rcggio, s’est 
fait récemment une réputation d'entêtement et de 
petite tyrannie dont on a peine à concevoir le but. 
Il faut croire que la crainte de se voir dépossédé 
de son gouvernement par une invasion révolu- 
tionnaire en Italie , lui aura tourné la tête dans 
ces dernières années ; avant 1 83 o , je ne sache 
pas qu'il eut donné d’autres symptômes de folie. 
En tous cas , il est à regretter que les rois et le» 
princes ses voisins n’aient pas jugé à propos de- 
lui adjoindre un conseil de famille quand on a vu 
que sa monomanic allait jusqu’à verser le sang des 
malheureux soumis au rude empire de son ca- 
price. 

Ce duc de Modène, qui se nomme François IV r 
appartient à l'illustre maison d’Este, qui possé- 
dait le marquisat de Fcrrarc au quatorzième siè- 
cle. En i 45 i , le duché de Modènc échut à cette 
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femille, et en 1597, il demeura tout son apa- 
nage , le pape ayant réuni Ferrare aux États du 
Saint-Sicge. Depuis ce temps , la maison d'Esle 
resta en possession du duclié de Modène, la sou- 
veraineté ayant cependant passé deux fois des lé- 
gitimes aux bâtards. La souche où se rattache le 
Hue actuel ne remonte directement qu’à César 
d’Estc , fils d’un frère naturel d’Herculc II , mort 
en t6a8. 

M. Valéry, qu’il faut toujours nommer quand 
on veut citer un voyageur exact et consciencieux , 
rapporte, dans ton Voyage eu Italie, le texte 
meme du décret de censure que ce singulier duc 
fait exécuter dans son petit Etat. On y voit que 
les livres en circulation doivent être marqués à 
leurs première et dernière pages du double tim- 
bre des censures ecclésiastique et laïque. Des 
amendes punissent les prêts de livres non timbrés, 
et la contrefaçon du timbre attire sur son auteur, 
outre la peine pécuniaire, une détention de six 
mois à deux ans , et même les galères pour le 
même temps, selon la gravité du cas. C'est ce 
même duc (selon M. Valéry) qui disait, quand 
on lui citait l'exemple du roi Charles X : " Ae me 
parlez pas de pareils jacobins . 11 

La ville où trône ce maniaque couronné est une 
des plus agréables résidences de la Haute-Italie: 
elle s'élève au milieu d’une belle plaine , entre la 
Secchia cl le Panaro. Un canal fait communiquer 
celte dernière rivière avec le Pô, qui conduit les 
marchandises embarquées jusque dans la mer 
Adriatique. A cent dix pieds au-dessous des mai- 
sons se trouve un vaste réservoir que les plus 
fortes chaleurs ne peuvent tarir, et qui contient 
des eaux de source aussi limpides que salubres. 

Les monumens sont rares à Modène : 011 ne 
peut guère appeler de ce nom que la cathédrale 
et le palais ducal. 

La cathédrale est un édifice de la première 
période gothique , de ce style qu’on a désigné sous 
le nom de plein-cintre chrétien. On remarquera, 
suspendue au clocher par une chaîne , la fameuse 
Secchia (le seau) chantée par le poète Tassoni. 
Quoi qu’on en ait dit, ce seau debois est réellement 
historique ; il fut le sujet d’une longue querelle 
entre les Gemiuiani et les Pelronii, eesl-a-dire 
entre les Bolonais, qui invoquent saint Pétrone, et 
les Modenais , qui reconnaissent saint Géminien 
pour leur patron. L’auteur de la Secchia rapita 
était de Modène. Malgré le peu de déférence qu'il 
avait montrée à sa patrie en publiant son poème à 
Paris pour la première fois , il n’en fut pas moins 
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appelé , par le duc son souverain , à faire partie 
de son conseil , et il mourut dans sa ville natale, 
en i 635 , avec une réputation de poète qui étouffa 
sa réputation de théologien ; peu de |>ersonnes 
savent aujourd'hui que Tassoni écrivit une his- 
toire ecclésiastique assez estimée dans son temps. 

Le palais ducal est un immense édifice , situé 
sur la plus vaste et la plus belle place du la ville; il 
a une (’Our véritablement royale , tout entourée 
do colonnes. Scs appartement sont magnifiques , 
mais les nombreux tableaux qui les décoraient ont 
malheureusement été vendus ou pillés. Pourtant 
on trouve encore quelques belles toiles dans la 
galerie, faibles débris d’un trésor dispersé; je 
citerai, entre autres, trois tableaux de Louis Car- 
rache, un du Garofolo, trois du Guercbin , un 
Christ en croix et un saint Rock du Guide . une 
sainte Camille d’Andrea del Sarto, 1 Aurore et 
Capitale par l’Albane. La bibliothèque est riche 
de quatre-vingt-dix mille volume» et de trois nulle 
manuscrits. 

La seconde ville du duché est Reggio, patrie do 
l’Arioste ; on la rencontre en venant de Parme à 
Modène. Le souvenir de l’une des plus belles 
imaginations de l'Italie suffirait pour faire de 
celte ville de Reggio un lieu de pèlerinage poé- 
tique, si la grâce de son paysage 11e vous y appe- 
lait pas tout d’abord. Les avenues qui y conduisent 
sont bordées d’arbres longs et frais, entrelacés 
de guirlandes de vignes. La campagne est rianlo 
et cultivée avec un soin qui rappelle les jolies 
plaines de Pise , ou les champs du Wurtemberg 
et du grand duché de Bade. Peu de monumens 
à Reggio , si ce n’est peut-être la Madone delta 
Ghiara. On y montre un Christ ayant à ses 
pieds la Vierge soutenue par deux femmes, 
tableau du Guercbin. Une autre église, Saint- 
I’rosper, contient la fresque célèbre du Jugement 
dernier, par Procaccini. 

Dl’CIfÉ l)E MASSA. 

La mort de l'archiduchesse Marie-Béatrirc 
d’Esle, arrivée il y a quelques années, a mis le 
duc de Modène , son fils, en possession de cette 
petite souveraineté , qui se compose de la ville de 
Massa , de celle de Carrara et de quelques villages 
au milieu desquels se trouvent les fameuses car- 
rières de marbre de Carrara. Massa n’offre rien 
de remarquable ; elle est située près de la mer au 
milieu d’un aimable paysage. On y passe sans s’y 
arrêter en se rendant de La Spezzia à Lucques, g 
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moins qu on n’ait la fantaisie il y coucher en re- 
venant de visiter les carrières. 

Ces célèbres carrières, bien autrement inépui- 
sables que celles de Paros, fournissent depuis 
deux milleans tous les blocs dans lesquels 1 Europe 
entière taille scs temples , ses palais , scs dieux , ses 
héros et ses saints ; et vingt autres siècles d'exploi- 
tation ne subiraient pas à tarir scs richesses. Ces 
montagnes, toutes de marbre depuis la base 
jusqu au sommet, ont deux lieues de longueur sur 
une hauteur de quatre cents toises. La partie 
supérieure a seule été fouillée jusqu'ici. Les par- 
ties vierges sont d’un gris foucé qui tranche bizar- 
rement avec les fractures cristallines et plus blan- 
etics que la ucige des endroits excavés. Le chemin, 
aune très-grande distance, est jonché de débris 
de marbres qui embarrassent les communications. 
Carrara exporte annuellement seize mille mètres 
cubes de cette précieuse matière. Plus de douze 
ccnls ouvriers sont uniquement occupés à ces tra- 
vaux ; ils réemploient la mine que lorsque les 
coins de fer dont ils se servent deviennent insuf- 
fla us. Ils détachent des blocs immenses pesant 
quelquefois jusqu'à un millier de quintaux. Ces 
masses sont descendues au moyen de cabestans; 
les blocs moins épais sont précipités tout simple- 
ment du haut en bas de la montagne : aussi ar- 
rive-t-il que souvent ils so rompent. L’intérieur 
de la carrière contient deux grottes splendides, 
dont la moius vaste, celle del Tanoue 9 a plus 
d'un mille de longueur ; l'autre s'appelle la Sala 
jyjaUuna. La difficulté de l’ascension empêche 
presque tous les voyageurs d’aller visiter ces deux 
grottes, que le petit nombre de curieux qui y ont 
pénétré assurent être fort belles. 

La petite ville de Carrata est le rendez-vous de 
tous les sculpteurs de I Italie. Beaucoup y viennent 
gâcher du marbre à leur aise, et 1 ou peut y ac- 
quérir à bon prix des copies de l'antique qui par- 
fois sont assez exactes : une statue de grandeur 
naturelle ne coûte guère que 200 francs. Les 
enfans du pays qui se distinguent reçoivent une 
éducation gratuite à T Académie de Carrara. Ca- 
taneo Danese, Ghirlanda et les deux Tacca, 
sculpteurs célèbres, étaient nés dans cette ville. 
En revenant des carrières on traverse la cam- 
pagne de Massa , (pii n'est séparée que par quel- 
ques montagnes arides de la principauté ou du 
duché de Lueques. 

m cuÉ ni; lucqces. 

Deux heures suffisent pour traverser cet Liât 



souverain dans sa plus grande longueur. C’était 
jadis une république aristocratique ayant pour 
duc ou pour chef suprême un gonfalonier, dont 
le signe distinctif consistait en un bonnet cramoisi 
bordé d'or. Après avoir passé par la domination 
française, voici cette fière république retournée 
au grand-duc de Toscane, comme le duché de' 
Piombino. 

Lacques , que les gastronomes estiment à cause 
de son huile et de ses marrons, et que les conva- 
lescens recherchent pour son air pur et ses eaux 
thermales , est assise au milieu d une plaine riante 
et protégée contre les vents par une ceinture de 
montagnes. Le Serehio coule près de ses murs. 
Elle ii est distante de Pise que de quatre lieues. 
Lueques a des remparts, des palais et de belles 
églises, comme une capitale. Son palais ducal 
pourrait contenir la cour d'un grand roi; on y 
pénètre par un magnifique escalier de marbre de 
Carrara. 

La galerie de ce palais renferme des tableaux 
des premiers maitres de l’Italie. On y admire la 
divine Vierge de Raphaël connue sons le nom do 
la / ierge aux candélabres. Elle possède en 
outre un saint Jean de Corrége; une sainte Ce - 
cite et une sainte Appoline du Guide; une 
Madone avec V enfant de Léonard de Vinci; un 
Christ en croix de Michel- Ange ; le massacre 
des fnnoccns de Poussin ; une madone en buste , 
de Sasso-Ferralo ; un Christ devant Pilate f do 
Ghcrardo dalle iSolti, et quelques autres compo- 
sitions des Carrache, du Doniiniquin et d'autres 
artistes renommés. 

La construction de la cathédrale de Lueques 
remonte au onzième siècle ; la façade à trois 
étages superposés fut ajoutée au commencement 
du treizième siècle. Les sculptures intérieures de 
celte église sont l’ouvrage d’un barbier de Luc- 
ques qui vivait à la fiu du quinzième siècle ; 
après avoir exercé pendant quarante ans la pro- 
fession de son père, il lui prit fantaisie de jeter 
la trousse pour prendre le ciseau. Malteo Civitali 
ne tarda pas à se distinguer dans sa nouvelle car- 
rière, et ses enthousiastes compatriotes le mettent 
encore aujourd hui en parallèle avec Michel- 
Ange. Malgré l'exagérai ion de cet éloge, plu- 
sieurs ouvrages qu’on voit dans cette cathédrale 
de Saint Mai lin attestent le mérite du bai bièr de 
Lueques. Le mausolée d un secrétaire du pape 
JSicolas V, deux anges agenouillés, divers bas- 
reliefs, et surtout une belle statue de saint Sébas- 
tien , sont scs litres à 1 estime delà postérité. 
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Si l’on cxccple Saint-Michel etSaint-Frédian , 
les autres églises (le Lucqucs n’ont pas de valeur 
comme architecture historique. Ce Saint-Michel 
est un monument intact et complet de la pre- 
mière époque du plein-cintre chrétien , qui pré- 
céda, comme on sait, le style ogival. Le voyageur 
ne doit cependant négliger de visiter aucune de 
ccs églises, qui toutes contiennent des tableaux 
de maîtres, 

A Sainte-Marie (in cortc Ixindint), on rencontre 
un beau Guide, le Christ en croix ayant deux 
saints à ses pieds, et tout auprès une Assomption 
de Lucà Giordano ; à l’église du Crucifix , une 
autre Assomption de l’Espagnolet ; à Saint-Ro- 
main, deux compositions magnifiques de Frà 
Bartolomco ; à Sainte-Marie ( hors des murs), deux 
tableaux du Gucrchin. 

Saint-Frédian est une basilique lombarde dont 
on a refait la façade. L’intérieur est orné de plu- 
sieurs colonnes antiques munies de leurs hases et 
de leurs chapiteaux. L’ancien baptistère est un 
morceau de sculpture de la fin du douzième siècle. 
Le barbier Maltco Civilali est inhumé à San- 
Crisloforo ; lui qui cisela de ses mains de si beaux 
monumens funéraires, une simple pierre indique 
son dernier asile. 

Quand on s’est promené pendant deux heures 
sur les boulevards de Lucques, d’où Ion jouit 
d’une charmante perspective , il n’y a plus grand- 
chose à faire dans la ville pour ceux qui veulent 
employer leur temps; s’il en reste à perdre, on 
peut aller reconnaître les restes d’un théâtre et 
d’uu amphithéâtre romains, ce qui a parfois son 
charme quand on n’a vu ni Pompéia, ni Rome, 
ni Vérone, ni les arènes de iSimes. On trouvera 
aussi dans la ville deux bibliothèques publiques, 
dont la plus moderne et la plus curieuse est au 
palais ducal. 

Si l'on arrive à Lucqucs dans la saison des 
bains, il est difficile de ne pas rompre son vœu d’ar- 
tiste; et si l’on no s’enfuit précipitamment, il est 
plus que probable qu’on y passera une bonne 
partie de la saison sans même avoir visité les ri- 
chesses artistiques que j’ai mentionnées plus haut. 
On retrouve aux bains de Lucques celte société 
de jolies femmes qui viennent, en robes de mous- 
seline et les épaules nues , se guérir des maladies 
qu’elics n’ont pas , et que l'on a déjà rencontrées 
vingt fois à Aix , à Bagnères , à Spa , à Bade , cl 
dans toutes ces réunions joyeuses auxquelles la 
médecine sert de prétexte. Les eaux de Lucqucs 
ne sont pas moins attrayantes ; elles reçoivent 
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aussi des pèlerins de toutes les parties de l’Europe.’ 
Les Allemands et les Anglais s’y croisent ; les uns 
arrivent par le paquebot à Livourne, les autres 
par les voilurins et les berlines de poste. Les 
blondes dames de Moscou et de Pétersbourg s’y 
viennenlasscoir auprès des Italiennes aux cheveux 
noirs; on s’y dit des douceurs dans toutes les 
langues ; on y joue , on y boit , on y monte à 
cheval , on y fait de la musique, on y danse, et 
l’on a bien du malheur si , après trois mois de ce 
régime , on ne s’en retourne pas chez soi guéri 
jusqu'à l’année suivante. 

La roule qui mène de Lucques à l'établissement 
des bains est d’une charmante variété ; les voi- 
lures y roulent comme sur le parquet d’un salon. 
Tous les sentiers aboutissent à de délicieuses pro- 
menades où l’on n’est jamais seul. On gravit uno 
montagne ombragée d’un grand bois de châtai- 
gniers qui vous conduit au Pralo Fiorilo , dé- 
licieuse vallée dont l’air piquant et vif vous rap- 
pelle qu’au-dessus de votre tête il y a des rochers 
encore couverts de neige. Là, tous les points de 
vue de cette montagne sont enchanteurs, et on les 
parcourt rarement une seule fois. Les habitans 
de ces rochers sont les fournisseurs de glace de 
toute la Toscane. Leurs glacières consistent sim- 
plement dans des trous assez profonds, revêtus 
intérieurement de branchages et fermés par des 
couvercles de gazon. Ils se chargent aussi de 
transporter à bras les baigneurs dans des espèces 
de litières à travers les montagnes ; ils font quel- 
quefois, de la sorte, soixante et quatre-vingts 
milles dans l'espace de trois ou quatre jours, à des 
conditions assez raisonnables. 

En somme , ce petit duché de Lucques est le 
véritable boudoir de la Toscane, qui, cllc-méme, 
a été surnommée le jardin de l' Italie. Rien n’é- 
gale l’industrie des Lucquois, qui sont tous pro- 
priétaires de quelque coin du sol ; ils font rendre 
à la terre tout ce qu'elle peut donner par un tra- 
vail opiniâtre et bien entendu. Les oliviers, les 
châtaigniers et les mûriers sont leur principale 
branche de culture. Ils récoltent aussi' un petit 
vin assez agréable qui se vend bien dans le pays. 
Lorsque les travaux de leurs champs sont ter- 
minés, beaucoup d’entre eux vont travailler aux 
récoltes dans les autres parties de la Toscane et 
même jusqu’en Corse , d’où ils rapportent inhql 
le salaire de leur peine qui fructifie bieû vile 
entre leurs mains. 

Alphonse Royee, 
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LES MUSÉES D’ITALIE. 

MILAN ET VENISE. 



L'Italie, terre classique de la peinture; 
l’Italie, peuplée de cénotaphes, de ruines et 
de statues, la plus religieuse gardienne du 
passé comme la plus insouciante esclave du 
présent; l'Italie de Raphaël, de Masaccio et 
de Michel- Ange, sillonnée comme ses voies 
Appiennes par le soc de tant d’ouvriers su- 
blimes; l’Italie, soumise à l’heure même au bon 
plaisir autrichien, conserve encore avec plus 
d’amour scs admirables et fortes études, ses 
toiles suaves et saintes. A Florence, c’est 
une galerie unique au monde à Rome, 
une église pontificale avec des arcades * 
peintes à jour, découpées et jaspées d’ombres; 
à Venise, c’est une série de palais qui sont 
tous autant de Musées. Naples, la folle ville, 
a compris clic -même qu’elle ne pouvait s’en 
passer. Son Musée renferme des Salvator, 
son Musée possède la pèle figure de Masaniello. 
Dans nos grandes villes de France, c’est une 
bonne fortune qu’un Musée, une rencontre im- 
prévue, insolite, ce sera tout au plus un grand 
cadre abandonne dans quelque recoin d’Hôtel- 
dc-villc, un marbre druidique, ou bien le ca- 
binet d’antiquités d’un amateur. La France, 
ingrate patrie, patrie commerçante, dévorée 
par l’agiot, n’a pas le temps de se construire 
des galeries de portraits et de paysages; son 
portrait c’est Barcmc, et son paysage la Bourse. 
Je laisse h mon ami Barbier, ce jeune talent si 
beau , si nerveux , si envié , le soin de stygmati- 
ser cet oubli ; quelque jour il vous dira dans 
ses vers quelle lacune il a dû trouver en F rance 
à sa rentrée d'Italie ; combien de villes veuves, 
combien de provinces pauvres d’art et cepen- 
dant riches d’artistes! Mais le soleil et les Médi- 
cis manquent ici. Mais Paris , la ville avare qui 
garde tout pour elle , engloutit aussi à elle seule 
et chaque jour les productions les plus belles de 
nos jeunes peintres! En Italie, c'est tout lccon- 

' Galerie et palais Pitti. 

* Le Vatican. ; , 
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traire. Pas une ville, si mince qu’elle soit , qui 
n’ait un Musée. Véronnc et Sjenne, Pise et 
Bologne, Volterra, Corne, Perouse, peuvent ri- 
valiser et opposer leur école à Gènes, Turin, 
Rome, Florence et Venise. C’est là un des 
grands bienfaits de cette terre féconde d’avoir 
à chaque borne et à chaque limite de son 
champ des statues et des monuments des plus 
grânds maîtres. C’est, à Venise, nn homme pres- 
qu'inconnu de la foule chez nous , et cependant 
aussi complètement organisé que le Titien, — le 
Tintoretü! A Bologne, Tiarini, autre Rem- 
brandt- fougueux , illuminé , plein d’éclairs ! 
A Pise , la belle famille des peintres grecs , de 
ceux j’entends qui se sont faits Grecs, d’Ita- 
liens qu'ils étaient, en imitant d'une manière 
si large et si primitive les desseins des peintres 
venus de Constantinople. Merveilleuse et sainte 
contrée! contrée qu’il faut voir parce qu'elle 
s’en va , parce que les Anglais la visitent trop , 
et que les artistes n’y vont pas assez! Enigme 
fermée à tout peintre sans génie! 

Avant de classer d’une manière exacte les 
galeries et les Musées d’Italie, il faudrait sa- 
voir d’abord par quelle route entrera le voya- 
geur : l’entrée la plus commune est celle du 
Simplon ou du Saint-Gothard. Du sommet de 
ce dernier mont, au milieu des neiges et des 
brouillards , supposez déjà Cême et Lugano 
dépassés , — les flèches élancées du Dôme , cette 
admirable cathédrale de Milan, vous apparais- 
sent. C’est la route que j’ai suivie en 1832; me 
permetrez-vous de vous la faire prendre ? 

Nous commencerons , si vous le voulez , par 
Milan. 

MILAN. 

SON MUSÉE, etc. 

Ce n’est pas que la ville de Milan , si fertile 
en palais, si riche en bibliothèques publiques 
et particulières, possède elle-même un Musée 
bien vaste dans ce qu’on appello le Musée Brer a. 



(Msisu. — 1™ Lit.) 
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Brcra, première galerie italienne que vous ren- 
contrez après les suaves paysages de Conte et 
du lac Majeur; Brcra, Musée de quatre à cinq 
chambres, n'est précieux que par une chose, 
son ancienneté en fait de tableaux et de maîtres. 
Vous y trouverez des Benozzo Gozzoli , des 
Mantegna, des Gaudence Ferrari, des Benco- 
vici, des Bernardin Luini et des P aima. C’est 
un avant goût des chefs-d’œuvre florentins et 
bolonais. Le Mariage de la Vierge figure 
on première ligne au nombre des tableaux re- 
marquables de cette galerie. Les Italiens le dé- 
signent du nom de Lo Sposalizio. Vous le con- 
naissiez déjà par les admirables gravures qui 
l’ont reproduit en France. Mais ici, quel nerf 
et quelle grâce tout à la fois! Quelle couleur 
fauve et limpide, couleur toute nouvelle à cette 
époque , couleur trouvée par Raphaël , semée 
à pleines mains comme une teinte harmonieuse 
sur toutes les toiles de Raphaël ! Chaque tète et 
chaque figure de personnage est devenue à elle 
seule un type, la Vierge, le jeune homme, 
l’homme qui casse la baguette , etc. , etc. Et 
quand on pense que tout ce travail est d’un 
jeune homme, que ce tableau Raphaël le fit à 
vingt-deux ans! 

Voici les deux apôtres Saint Pierre . et saint 
Paul, tableau du Guide. Vous y trouverez 
déjà le beau modelé de ee^mailre, Guido Rcni, 
l'homme des évaugéliques figures, génie puis- 
sant et noble , moelleux au besoin , toujours va- 
rié, toujours actif, et comme incertain de lui, 
jusqu’à ce qu’il arrive à la palme de Raplutcl , 
et de Titien dans le Crucifiement de Saint Pierre! 
Le Musée Brera possède aussi , au milieu de 
vingt autres toiles, un tableau des plus remar- 
quables, comme époque, c’est la Prédication de 
saint Marc dans Alexandrie , par le lielliu 
{Bellini). La couleur incroyable decc tableau, 
son énergie de composition et ses portraits, tout 
concourait peut-être à en faire le tableau le 
plus précieux de ce Musée, sans le hasard 
qui a placé près de lui 1 'Agar du Guercbin. 
Agar renvoyée par Abraham, Agar plaintive 
et pauvre, humiliée, l’Agar de la Bible enfin 
est admirable. C’est Byron , Byron le plus froid 
des septiques en fait de peinture , que nous 
laisserons parler devant cette magnifique page. 
Nos éloges d'artistes seraient trop peu ; il faut à 
ce tableau sublime du Gucrchin l’éloge d’un 
homme qni tient lui-même à honneur dans ses 
lettres de n’avoir jamais senti la peinture. Cette 



exception qui prouve tant en faveur de Y Agar, 
mérite d’être citée. 

* « Un jour qu’après dîner, nous causions 
» des diverses collections que j’avais visitées le 
» matin , je disais qu’en tout temps j’avais eu 
» peur de louer une peinture quelconque, de 
» crainte d’attirer sur moi le dédain des eon- 
» naisseurs, que pourtant je m’aventurerais à 
» lui dire à lui, que j’avais vu un tableau à 
» Milan. 

» Il Agar? s’écria-t-il , Y Agar. C’était le ta- 
» blcau que j’allais citer, comme ayant éveillé 
» en moi , par la vérité de l’expression , plus 
» d’émotions réelles que je n’en avais trouvées 
» jusque-là. » 

Suivent plusieurs tableaux du Uominiquin , 
de l’Albanc , du Garofolo. Le Garofolo . que 
nous retrouverons à Rome , nous semble , 
après Raphaël , un des peintres les plus heu- 
reusement organisés pour la reproduction des 
tètes de vierge. Garofola, et non Garofolo, 
comme quelques biographes l’écrivent à tort , 
né à Ferrare, et contemporain de Raphaël, 
avait une singulière signature pour ses toi- 
les. 11 peignait un œillet dans tous les tableaux 
qui étaient de son invention. C’était sans 
doute par allusion à son nom qui, en italien, 
signifie œillet. On trouve également cette fleur 
dans les deux beaux portraits que cet artiste 
a (kits de lui -même. Pour en revenir à ses 
qualités d’imitation , elles sont toutes de suavité 
et d’harmonie. Sa Piété qui est au Musée Brcra 
en est la preuve. L’ Adoration des Mages, par 
le vieux Palm.a; le portrait des Ducs rfUrinn, 
par Fra Bartolomeo; Moïse sauvé, du Ginr- 
gione, et quelques cadres épars de Jules Ro- 
main , sujets de sainteté pour la plupart , peu- 
vent donner une idée de la composition géné- 
rale du Musée Brcra. Ce Musée renferme aussi, 
à des époques données, quelques tableaux de 
l’école actuelle en Italie. MM. Palagi, Migliara, 
Gozzi, M. Haycz de Venise et M. Azeglio, 
paysagiste distingué, exposent annuellement 
leurs toiles dans cette galerie, gardée par un 
grand soldat hongrois, sur lequel M. Valéry s'est 
égayé dans son livre. Je ne veux pas dire que 
l’école d’Italie actuelle ait jamais élevé la pré- 
tention de devenir elle-même modèle. Le style 
rétréci dont elle se fait une loi , sa mesquinerie 
d’idées et sa faiblesse prouvent assez que toute 

■ Mémoire» de Byron , 9, it. Ch. 
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peinture est morte sous ce ciel fécond en grands 
maîtres, ciel fermé et tout d'airain à l’heure 
qu’il est. La manne céleste des vieux peintres, 
la foi-, tombe à peine quelquefois encore sur des 
lèvres jeunes , et germe en des consciences d’ar- 
tistes dévouées à la prière et aux saints livres. 
Ce serait une trop grave question d’examiner 
l'avenir ouvert ou interdit présentement à l'é- 
cole d’Italie; ce que nous pouvons affirmer, 
c'est que la sculpture seule nous semble jusqu’à 
ce jour réservée à une voie plus large et plus 
utile. 

Il ne serait peut-être pas inutile de vous con- 
duire encore dans plusieurs palais, et de résu- 
mer avec vous une suite d’autres tableaux re- 
marquables. Toutefois, nous devons dire que 
Milan , à part 1a Cène de Léonard Vinci , ne 
possède guère que des esquisses ordinaires, le 
musée Brera excepté. Les ciccronc abuseront 
du reste de votre ignorance en celte ville de 
Milan française entre toutes les vilics françaises 
d’Italie. Milan compte tant d’églises, que ce ne 
serait pas trop d’un livre entier sur les dill’é- 
rents tableaux qu’elles possèdent, Mous ne par- 
lerons au long que des églises de Venise, de 
Naples et de Rome. 

VENISE. 

SON MUSÉE, SES ÉGLISES, SES PALAIS. 
l'académix. 

Mais voici la ville destinée entre toutes les 
autres à vous dédommager de cet accueil stérile 
en lait de peintures que vient de vous faire 
Milan. Aon pas que Venise étouffe Florence 
des plis de sa robe écarlate , jaspée des touches 
si distinctes du Titien , du Tintoret et de Paul 
Yeronèse ; mais Venise pareille à .ces harmo- 
nieuses galeries du Vatican, Venise nuancée 
d’or et de pourpre, la Venise de Palladio, de 
Canaletti , de Lombardo et de tant d’autres ou- 
vriers sublimes, cette Venise paisible et mé- 
lancolique a compris fort bien qu’elle ne pou- 
vait plus prétendre qu'au nom de musée; elle a 
étiqueté elle-même ses ruines et ses palais. 
Dans son Académie, son premier Musée, vous 
pourrez lire de belles et grandes poges de pein- 
ture; dans ses églises et dans ses palais vous en 
trouverez d'aussi immenses, n’en doutez pas. 
Mous procéderons en conséquence dans l'ordre 
suivant : 

La Confrérie de la Charité , dite maintenant 
Académie des beaux-arts, est un bâtiment 



dont la façade d'ordre corinthien se présente 
à vous encaissée dans une sorte de ruelle, ou 
plutdt de piazetta si commune à ces qnak 
étroits do Venise. Son architecte était George 
Massari. Le couvent attenant présente encore 
quelques beaux restes de celui qui fut construit 
par Palladio, incendié en 1630. Traversez la 
cour et dirigez-vous vers la première salle sur 
la façade vis-à-vis l’escalier. 

Tout d'abord vous avez devant vous le plus 
admirable chef-d’œuvre de ce Musée , collec- 
tion si utile et si bien entendue par le comte 
Gieognara , au milieu de toutes les dégradations 
vénales qui affligent Vcuise. Je veux parler 
de l’ A ssompüon de la Vierge, par le Titien. 
Titiano Veseellio sc place dans cette étude à la 
hauteur des plus belles pages de Raphaël. 
Mystérieuse douceur de conception, limpidité 
brillante , éclat , harmonie , telles sont les beau- 
tés inimitables de ce grand cadre. A votre gau- 
che, une scène terrible, scène d’un plus ter- 
rible peintre et d'un plus lugubre poète, le 
Tintoret! c’est le Meurtre d’Abel! A gauche 
encore , Saint 1 bornas qui touche les plaies du 
Christ, par Léandre Bassano. Ln magnifique 
tableau plein de couleur, est celui du Mar- 
tyre de sainte Christine, par Paul Vcronèse. 
A votre droite , Adam et Eve, par le Tintoret ; 
Saint Jérôme et saint Marc évangéliste , par 
Bonilacio. Toutes ces toiles se distinguent sur- 
tout par une couleur puissante, par le pitto- 
resque et l’éclat des lond$ ; dès l'abord vous 
vous sentez attiré vers celle école si hardie, si 
enthousiaste, si chaude. C’est là un des pri- 
vilèges de l’ccole vénitienne que de vous 
saisir à l’instant, et comme par surprise, de 
vous prendre et de vous entraîner par les yeux. 
La Présentation de /’ Enfant Jésus au vieux 
Simeon, ouvrage de Victor Carpaccio, est une 
admirable initiation à cètie école. Carpaccio, 
vieux peintre ridé, Carpaccio, au pinceau 
ferme et sévère , est cependant , quand il le 
veut, le plus élégant et le plus animé des jeunes 
hommes; il est voluptueux et coquet dans le 
choix de scs ajustements. C’est le premier pein- 
tre de costumes, le plus beau, le plus délicieux 
faiseur de gondoliers! Je conseillerai à ceux qui 
visitent cette galerie, s'ils veulent acquérir la 
preuve de ce que j’avance, d’aller voir un ta- 
bleau de ce peintre , tableau placé dans cette 
même galerie , tableau très peu cité dans les no- 
menclatures et les livres d’album, et que je 
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m’étonne de ne pas trouver mentionné dans le 
livret même , c'est une Promenade ou Cérémo- 
nie sur mer. A côté de Carpaccio , vous trouvez 
le célèbre sujet de Gcntile Bellino, c’est le 
Saint-Sacrement qui tombe dans t eau. A Ve- 
nise, en elTet, Venise, la ville des miracles, la 
ville fervente et lascive tout à la fois , une pro- 
cession qui passait , je crois , sur la place Saint- 
Marc, vers 1495 ou 1496, s’arrêta tout d’un 
coup dans le plus effrayant désordre. Le diacre 
s’aperçut qu’en élevant l’ostensoire, l’hostie et 
son cercle d’or venaient de tomber dans l’eau. 
Vous pouvez aisément vous représenter l’éton- 
nement et la torpeur de la foule; les diacres sc 
jettent à la nage avec leurs étolcs , les prêtres 
et les docteurs leur tendent des perches; il n’y 
a pas jusqu'aux sénateurs qui ne sc mettent à 
plonger dans ce tableau curieux. Un nègre en 
jaquette regarde cela d’un air fort indifférent, 
de l’air stupide et très assuré d'un nègre. Les 
gondoles à cerceaux dorés, les jaquettes à ruhans 
et à lacets des mariniers, les robes, les étoffes 
et les figures graves des personnages , tout con- 
court à placer ce cadre de Gentile Bellino au 
nombre des sujets les plus précieux de ce Mu- 
sée. Quand je le vis en 1832, il était placé h 
quelques pas du San Lorenzo Giustiniam au 
milieu de quelques saints, tableau qui est le 
chef-d'œuvre du Pordenone ( Antonio Lici- 
nio) 

Les nus de ce dernier cadre sont depuis 
long-temps célèbres : la tête du Jean-Baptiste 
est à elle seule un poème. Viennent après : 

La Résurrection de Lazare , par Léandre 
Bassano *. 

La Sainte Vierge sur un trône avec t Enfant 
Jésus, et quelques saints qui l’entourent, par 
lean Bellino; et près de la fenêtre de cette salle, 
le Christ sortant du sépulcre, par le Tintoret. 

Suivent encore : 

Le Portrait d'un doge, par le chevalier Con- 
tarini; le Sauveur, Saint Jacques, etc., par 
Bonifacio; et Saint François , par J. Palma. Le 
Riche Epulon, ouvrage de Bonifacio, est d'une 
rare beauté. La couleur vénitienne du maître y 
est plus sentie et plus fixée qu’en tout autre , et 
je ne vois guère qu'un tableau il lui comparer, 
c’est son Enfant prodigue, lequel se trouve, je 
crois, au palais Borghèse. 

• Ce tableau a été rapporté de Paris. 

■ Egalement rapporté dé notre Muée. 



L'Esclave délivré par saint Marc est généra- 
lement regardé comme le chef-d’œuvre de ce 
grand Tintoretto. Le Tintoret a placé son mar- 
tyr la tête en bas , tout son corps est en rac- 
courci ; saint Marc est véritablement suspendu 
en l’air. Vous ne pourriez avoir par la descrip- 
tion qu’une idée bien incomplète de ce tableau. 

La lumière s’y étend partout comme un man- 
teau d’or et de flamme. L’auréole du saint em- 
brase la toile , son immense barbe ombre à elle 
seule sa poitrine '. 

Le Prophète Isaïe est un camaïeu de Paul Ve- 
ronèse. Puis à la façade de gauche, le plus beau , 
tableau de Padovanino, les Faces de Caria ! La 
Femme adultère devant Jésus-Christ , par Bo- 
nifacio, est une admirable scène. Le Que celui- 
là lui jette la première pierre est sublimement 
rendu. En général, on ne saurait trouver plus 
de toiles onctueuses et saintes que dans cette 
galerie de Venise; l’encens du Titien fume par- 
tout : quel tableau que celui de la Présentation 
au Temple'. Imaginez un escalier majestueux, 
puis au bas de cet escalier, rempli de juges, de 
scribes, de docteurs, au bas de ces majestés 
doctorales , dignes et droites comme la baguette 
d’un alcade , un tout petit enfant à robe d’azur , 
un Joas naïf, l’un de ces petits anges accoudés 
sur des touffes de fleurs , comme dit notre poète 
Barbier, dans un beau sonnet à Raphaël. Et 
remarquez que ce pieux caractère de sévérité 
et de grâce tout il la fois, est l’emblème de cette 
grande école religieuse de Venise. Voici la 
Vierge, f Enfant Jésus et trois sénateurs, par 
le Tintoret. Que viennent faire là ces séna- 
teurs? Pourquoi ces portraits? Demandez donc 
aussi à Jean d’Allemagne et à Antoine de Mu- 
rano pourquoi ces Vénitiens, docteurs de l’E- 
glise? pourquoi ces têtes graves qui semblent 
plutôt sortir du conseil des Dix que des portes 
fleuries du l’aradiso? 

Vous trouverez ce dernier cadre entre les 
deux fenêtres. Jean d’Allemagne et Antoine de 
Mnrano l'ont peint tons les deux. 

Une Tête de vieille femme , que l’on croit 
être le portrait de la mère du Titien, par le 
Titien lui-même. Admirable étude conçue dans 
le sentiment de Raïubrandt. Voyez aussi la 
Femme au panier d’œufs au bas du tableau de 
la Présentation au Temple. 

La Présentation de l Enfant Jésus au vieux 
lllfiitillliain stfh .‘Jliu i! 'u fl.l 

’ Encore rapporté de Péri». 
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Simeon est une œuvre fort célèbre ; elle est de 
Victor Carpaccio. 

Le Pécheur présentant [ anneau du doge , 
ouvrage de Pâris Bordonc *, vous frappera 
pour deux causes : la première, c’est que le 
talent du peintre y est saisissant ; c'est une page 
d’époque fort belle, les costumes et l'architec- 
ture de la salle sont d’une exactitude qui rend 
1 œuvre très précieuse. La seconde raison , c’est 
que tous les cieerone s’obstinent Ji vous arrêter 
devant l’un des personnages du cadre, revêtu 
comme les autres d’une robe de juge , et vous 
font observer sa ressemblance avec Napoléon. 
J’avoue que cette figure a quelque rapport avec 
le profil célèbre de l’empereur. Le front est 
bombé, l’œil fendu et très ouvert, la bouche 
mince et pincée. La couleur fauve du visage 
favorise aussi le rapprochement. Il est curieux 
de rencontrer Buonaparte au milieu de la po- 
lice secrète de Venise! 

La Cène du Christ avec les apôtres est due 
au pinceau de Benoit Ualliari; le Rédempteur 
avec saint Pierre et saint Jean à Boch Marconi. 

Levez les yeux, et vous saluerez ensuite le 
nom de Paul Veronèsc. Le morceau du milieu, 
dans ce plafond, représente le Peuple de Mirée 
allant à la rencontre de l évéque saint Nicolas. 
Ouatre demi-figures dans les angles, ouvrages 
de Dominique Campagnnla, élève du Titien. 

La seconde salle renferme plusieurs mor- 
coaux des meilleurs peintres modernes, pein- 
tres vénitiens, dont quelques-uns vivent en- 
core. J’aurai de vous, n’est-il pas vrai , une 
absolution bien complète, si je ne vous parle 
jamais dans ces résumés de la peinture moderne 
en Italie. Cela me fait mal, comme la vue d’un 
être contrefait. Celte peinture boiteuse trouve 
bon pourtant de se produire dans cette seconde 
salle. Constatons le modèle d'un monument ima- 
giné par Canova à la mémoire du Titien, et 
n'en parlons plus. 

La troisième salle contient de Petits anges 
gui voltigent, délicate rêverie du Pordenone; 
deux Têtes fort belles, parWandik, etquelques 
bons tableaux de sainteté, par Bonifacio. 

ÉGLISES. 

Je placerai «1 première li{*nc Y église du 
Rédempteur ( del Bedemptore ) , non parce 
qu’elle me semble la première et plus curieuse 
église , mais parce qu’au sortir du palais du- 

■ Encore rapporté de Paris 



cal , c’est elle qui vous frappe le plus au milieu 
de toutes ces merveilles des canaux ; elle est 
posée sur la Giudeccn, et regarde à droite la 
grande fenêtre du malheureux L'alieri. Son ar- 
chitecture est de Palladio ; elle date, je pense, de 
1578. La façade est d’ordre composite , les deux 
ailes d’ordre corinthien. Entre les colonnes , 
saint François et saint Marc, statues en marbre 
sculptées, par Jérôme Campagne. 

Après plus de deux siècles, celte belle et 
suave architecture resplendit encore. Moi , qui, 
dans ces résumes, ai pris l’engagement de ne 
pas parler de la statuaire , je n'aurais pu sans 
cela résister h vous peindre ce temple dont la 
forme est une croix latine , temple jeune et iné- 
branlable de structure , chaudement éclairé de 
reflets pourpre, et ravé d’azur comme la mer au 
soleil couchant. Il est desservi à l’heure qu’il est 
par les capucins. 

A droite d’abord, en entrant par la sacristie, 
vous verrez un tableau représentant Notre- 
Dame et quelques saints , par J. Palma. Puis lu 
Sainte Cierge avec saint Jean et sainte Cathe- 
rine , par Jean Bcllino. Le sacristain , vous pre- 
nant alors à part, vous conduira devant une 
armoire de cette sacristie. Dans cette armoire 
est un petit cadre de ce même Jean Bclli- 
no j représentant la Cierge avec [Enfant Jé- 
sus et deux anges. Ce tableau est d’uu fini 
précieux et qui l’a rendu célèbre. Celui qui re- 
présente une autre Vierge avec t Enfant Jésus et 
deux saints , et qui se trouve conservé dans une 
chapelle du couvent attenant , est un chef-d’œu- 
vre plus snblime encore, llellini, maître du 
Titien, on l’a fort bien dit, explique son élève 
comme le Perugin explique Raphnèl ; on com- 
prend la fusion du disciple avec le maître, — 
du génie avec l’étude. 

Dans l’église attenant à l’hospice des Incura- 
bles, église attribuée à Sausovino, vous remar- 
querez un Crucifix qui passe pour être de Paul 
Veronèsc , et sur lequel on ne vous renouvellera 
pas j’espère l’histoire du Christ de Donatello ; 
puis un fort beau sujet de Tintoretto, le Véni- 
tien de tout à l’heure, celui que vous connaissez 
par sa grande page des Bienheureux au palais 
ducal, génie admirable et si plein! Ce tableau 
représente Sainte Urstde avec ses compagnes. 

Je donnerai le second rang h [ église de Saint- 
François de la Vigne (délia Vigna.). 

Saint-François de la Vigne est une des églises 
les plus précieuses, bien quelle n’ait pas eu 
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l'honneur «le -voir, comme l’église Sainl-Zacha- 
rie, sa voisine, le doge Gradcnigo alla«|ué «a 
tué sur scs marches. Saint-François de la Vi- 
gne eut pour architecte Sansovino; c'est & Pal- 
ladio que l’on est redevable de sa façade. On 
compte ilnns celle église quelques bons tableaux : 
le Sauveur, la ! irrge et quelques saints , par 
J . l'aima •, Saint Jean- Baptiste et saint J arques, 
par Salviati ; la Flagellation de ce même J. I'ul- 
ma; la Cène de Jésus-Christ, par Santa-Croce; 
et un fort lieau tableau de la Résurrection , par 
Paid Veronèse. 

La chapelle Giustiniani ou des Prophètes ; 
placée auprès «le la grande chapelle, possède un 
«levant d’autel où se trouve sculpté le Jugement 
universel. C’est un des plus célèbres témoigna- 
ges de fart au quinzième siècle. Dans la sacris- 
tie , autel à droite, vous trouverez un bien 
singulier caprice , caprice respecté presque par 
le temps, un tableau que Paul Veronèse a peint 
à l'huile sur le mur : Notre-Dame au milieu des 
anges. 

En revenant pour traverser l'église, vous 
trouverez au-dessus de l'autel et dans la demi- 
lune la Heserructionc dcl Christo, peinte à fres- 
que par Franco-Joanne-Baplista; et aussi du 
même la Résurrection de Lazare. 

-Nous passerons Saint-Geurges-Majeur, église 
du rit grec, église de Palladio, et qui a pour- 
tant un Tinlorct; nous dirons un mot de la Con- 
frérie de Saint-Georges des Esclavons. Cette 
dernière renferme un oratoire décoré de quel- 
ques bonnes peintures de Carpaccio, exécutées 
de 1502 à 1511. Les trois Saints sur un fond 
d’or, et qui se trouvent à l’autel de cette église, || 
sont plus anciens et paraissent du «puitorzième 
siècle. 

Nous arrivons à l’église delta Soluté. La So- 
luté est surtout admirable par les tableaux du 
Titien ; tableaux qui peuvent servir à étudier 
les diverses époques de sa manière cl de sa 
peinture. 

Ces tableaux sont : 

Au plafond : la Mort tf Abel, le Sacrifice 
rf Abraham, David vainqueur du géant, cl 
d'autres ovales où sont représentés les Evangé- 
listes et les docteurs, le Saint Marc au milieu des 
autres saints et la Descente du Saint-Esprit. 

Ce dernier ouvrage, Titien le fit à soixanto- 
iptalrc ans, ce (levait être conséquemment en 
1541. 

Il est impossible d’imaginer rien de plus 



grand et «1c plus merveilleusement conçu que 
ccs huit cadres. La Présentation , Y Assomption 
et la Naissance de Marie, par Luca Giordano, 
complètent dignement avec les lYoces de Cana , 
par le Tinlorct , cette belle église de la Salute. 

Au maître-autel de Saint-Luc, ou vous mon- 
trera le Saint, écrivant [Évangile , par Paul 
Veronèse. Pour ma part, je ne concevais pas 
d’abord que Veronèse eût pu jamais peindre 
des sujets d’église. Veronèse , si beau , si drapé, 
si élégant ! le Veronèse des plafonds et des larges 
apothéose! l'homme qui le premier personnifia 
Venise dans ses grandes déi^scs blondes, dans 
toutes les Venises de ce palais ducal qu'il a peu- 
plé de tableaux! Ce magnifique Vénitien d’au- 
trefois, cc seigneur à manteau vert, et dont le 
petit nain jaune semble envier la belle stature 
dans la fameuse Cène, le voyez-vous religieu- 
sement occupé ù peindre des toiles d’cglise? 
Aura-t-il le front saintement courbé, comme 
Titien, ou sera-t-il saintement revêtu comme Ra- 
phaël? Rien «le tout cela. Veronèse voustsquissera 
des saints; oni , cela est vrai, mais vous recon- 
naîtrez toujours Veronèse dans sa peinture 
sainte. Ce sera toujours le Veronèse élégant et 
bien posé , le jeune homme aux fraises flaman- 
des, le lieau, le noble patrkicn, l'un de ces 
Magnifiques cités jndis à Venise. Ses saints à 
lui seront droits , l'œil hardi , le front superbe; 
ils marcheront d'un pas fier, cl ne dédaigne- 
ront jamais le costume; les uns seront écarlates 
comme Ie9 doges, d'autres agrafés dans leurs 
tuniques comme des sénateurs qui vont voir 
une regatta. 

Par pitié, comme par amour, pour le grand 
Paul, aller, voir Saint-Sébastum. Saint Sébas- 
tien vit commencer et grandir la gloire de Paul 
Veronèse. Il est enterré dans cette église cou- 
verte de ses admirables peintures. Le Premier 
martyre du saint titulaire entre autres , tableau 
de Veronèse , qui date de 1 560. Les Saints mar- 
tyrs Marc et Marcellin , à gauche sont aussi de 
ce grand peintre, dont je vous transcris 1 épi- 
taphe : 

PAU 10 CAUAM1C 
VEEOBESI PICTOSI « 
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La dernière inscription indique assez l’hom- 
mage domestique de ses fils et de son frère. 
C'est à leurs soins, en effet, que Ton est rede- 
vable de cette épitaphe. 

L’église de Frari est un magnifique Musée 
de tombes, presque aussi beau que Saint- J tan 
et Pou/ dont nous parlerons plus fart). Le monu- 
ment du Titien, toujours proposé au concours et 
toujours empcché depuis plus de trente-deux 
uns, devrait pourtant bien trouver place dans 
cette église. On ne sait trop pourquoi elle a 
préféré à ce grand homme , un autre homme 
fort inférieur, à mou sens, Canova. Son mau- 
solée ou plutdt sa large pyramide de marbre de 
Carrare (laquelle contient son conir), fut mise 
en place, je crois, l’année 1R27. Cet ouvrage fut 
exécuté par Zandomeneghi , Ferrari , Bosa , 
Fabris, Martini, RinaUli, tous artistes véni- 
tiens. Quelques livrets soutiennent que le mo- 
dèle fait par Canovâ pour le Titien , modèle 
dont nous vous avons déjà parle, a servi à Ca- 
nova lui-même. N’est-ce pas le contraire du 
fameux Sic vos non vobis ? 

L’église des Frari est donc plutôt fameuse 
par scs sculptures et scs monuments que par ses 
toiles. Quelques peintures s’y font cependant 
remarquer: Jean Bellini , \ ivarini , Palma et 
Contarini ; mais le Titien principalement entre 
tous les autres. Scs quelques personnages de la 
famille Pesaro sont un ouvrage magnifique. 

Ces églises de Venise ont cela de particulier 
qu’elles renferment, comme certaines églises de 
Naples, les plus beaux marbres et les plus dé- 
testables monuments du mauvais goût. On di- 
rait prfois que la coquetterie prodigue et lourde 
du Bernin a passé dans ces églises. La façade de 
Sainte-Moïse, entre autres, contraste fort avec 
l’élégante église de Sàint-Fantin , dont le chcenr 
est de Sansovino. A l’église Santo-Vidalc, Car- 
paccio a peint un Saint à cheval qui est su- 
perbe. Santa-Maria-Formosa ( Sainte -Marie- 
Formosc), jolie église, possède, je crois, la 
Vierge des sept douleurs de Palma. Je n’en 
finirais pas, si je voulais énumérer seulement 
les autres églises remarquables de celte ville 
de canaux et de silence. La riche façade de 
la Confrérie de Saint-Marc, par Lombardo; 
l'cglise si splendide des Jésuites , où se trouve 
le Martyre de saint Laurent , par Titien , 
ouvrage revenu encore de Paris; l’église de 
l’Abbazia, et celle plus vaste de Sainte-Marc 
dcU’ Orto, humide et triste église à l’heure 



d’aujourd’hui, église où le grand Tintoret pleura 
sa fille Marietta Robusti. La fine di Mariella, 
dit un historien de l’époque , mi ancora duole , 
quando ricorda V znicc qualT vezzoza ragaz- 
zina, etc. , etc. Cette fille célèbre du Tintorctto 
mourut , en effet , dans son printemps , / espace 
d un matin ! 

La Présentation à la Vierge , et deux autres 
immenses tableaux de sa jeunesse ; le premier , 
formidable d’exécution et d'idée, les Prodiges 
qui précéderont le jugement dernier ; le second , 
l ’ Adoration du veau tf or, décorent la grande 
chapelle. A voir les Prodiges, vous croiriez 
entendre la trompette de saint Jérôme. L’auda- 
cieuse page se déroule , la terre tremble, tout 
le fond du cadre est d’éclairs! Voilà La peinture 
de Tintoret, le plus grand peintre de Venise! 
Pourquoi Shakespeare n'a-t-il pas connu le 
Tintoret! 

Parmi les autres églises de Venise , la plus 
intéressante de toutes est celle de Saint- J van- 
et-Paid. 

C’est là que se révèle, plus qu’en tout autre 
endroit , la vaste influence de Venise. Les 
vitraux mélancoliques de ce temple versent 
leurs teintes d’élégie sur les statuettes , les mo- 
numents, les sépulcres, c’est là que dorment 
tous les doges et les généraux de la vieille Ve- 
nise. L’homme détrône Dieu dans ce temple , 
l'homme est partout immense et petit, petit 
dans scs concetti d’épitaphe, immense dans sou 
mausolée , tout de marbre et de fer comme un 
ancien Doria ou un Rrudcuigo. Familles patri- 
ciennes , familles bourgeoises , familles rivales , 
tout cela dort à l’ombre dans.ee grand Campo- 
Santo, où siffle le vent des lagunes. Les bonnets 
de doge y sont partout, partout encore les coif- 
fures poudrées des dogaresses , ces grandes 
femmes de doges qui, comme Christine, furent 
parfois des hommes. 

Je laisse de côté la statuaire pour vous parler 
de la peinture. C'est toujours Jean Bellini , Pa- 
dovauino, Veronèseet le Tintoret. Admirables 
maîtres, et plus admirables ici qu’aideurs, sous 
celte voûte poudreuse et triste, près do ces ca- 
veaux, de ce silence ! Le Grand crucifiement du 
Tintoret figure à Saint-Jean-ct-Paul, à côté du 
Martyre de saint Pierre , dominichino. C’est là, 
c’est devant ce tableau , à Venise, à Saint-Jean- 
ct-Paul , que l’on peut seul en parler. Un dé- 
cret de Venise défendit , dit-on, aux domini- 
cains de Saiut-Jean-et-Paul de vendre ce mer 
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veilleux (abicau ; le décret portait : Sous peine 
de mort. Je connais, pour ma part, un de nos 
maréchaux, grand voleur de cadres, qui, ce 
jour-Iè, y aurait peut-être regardé! 

VALAIS. 

Je m'aperçois que j’aurai bien peu de marge 
|x>ur vous parler de quelques tableaux, admi- 
rables œuvres éparses dans quelques palais de 
Venise. Vous longerez sur l’eau les palais Trc- 
visan, Moccnigo, Foscari. C’est & Mocenigo 
que logeait lord Byron , à Moccnigo que venait 
Margarita Cogni. Dans ce palais de Mocenigo, on 
vous montrera le Modèle delà célèbre gloire du 
Paradis, modèle dù au pinceau de Tintorct. 
C'est une chose étrange que nous ne puissions 
taire un pas sans rencontrer ce grand nom ! le 
Tintoret ! 

La célèbre Famille de Darius aux pieds de 
son vaim/ueur Alexandre est au palais Pisani. 
Ce tableau est de Veronèse, vous le savez. 11 
y a un homme , nommé Lebrun , qui , sous 
Louis XIV, ayant à traiter le même sujet , 
trouva bon de mettre sur la tête de scs héros , 
d’immenses perruques. Il est vrai que Paul Ve- 
ronèse a mis dans ce cadre même son nain et sa 
guenon. Faites donc de l’histoire! 

Des tapisseries fort citées, Tapisseries da- 
près les dessins de Raphaël , Ggurent au palais 
dalle Colonne (palais Michcli, je crois). Il y a 
dans ce palais de fort belles armures de Domi- 
nique Michcli, le doge, et des croisés qui l’ac- 
j rompagnèrent. A Sainte-Marie-Formose (palais 
Crimani), les portraits de famille sont tous 
peints par le Titien , Paul Veronèse et autres 
maîtres. Albert Durer y a retracé la célèbre 
Institution du Rosaire. Le palais Contarini vous 
donnera , lui , des fresques de Tiepolo. 

Mais c’est à Barbarigo et à Manfrini que 
vous serez bien autrement enthousiastes! Ti- 
tien, messieurs, Titien, le vieux peintre, mort 
de la peste, habitait Barbarigo. Barbarigo, no- 
ble et vieux palais, recevait Titien au milieu 
de sa famille patricienne de grands seigneurs ; 
l’artiste y vit encore par ses plus belles pages de 
fraîcheur , sa Madeleine , blonde et suave 
étude ; sa V é nus et son Saint Sébastien. 

Encore le Tintoret! Et cette fois, il a fait 
, . « ni iss i > •- . >■'. iW.vué vv.ï L < 



Suzanne! Bien ne manque h ce délicieux por- 
trait, les parcs, les volières, les lapins eux- 
mêmes. C’est Hercule filant près d'Omphale. 
Le Tintoret consent h faire du pastel dans ce 
tableau. 

Manfrini est peut-être la plus célèbre galerie 
de toute Venise. Là sont rassemblées d’abord et 
classées diverses écoles , là sc trouvent encore 
les ouvrages des vieux grands peintres Cima- 
bue , Mantegna et Giotto. 

Jean Bcllini signa cette page du Christ à 
Emmaïis; Titien y possède une Descente de 
Croix , admirablement élégiaque et belle, puis 
le Portrait de la reine Comaro , et le portrait 
plus ardent encore de l'Ariostc. L’Ariosle plein 
de verve, l’Arioste heurté, le regard ivre, l'A- 
rioste lui-même enfin ! Giorgionc , ce maître 
énergique et fier , cet Espagnol qu'on a cru 
Italien, passez-moi ce mot pour traduire ma 
pensée, Giorgione couvrit celte toile où se 
trouvent les trois Portraits , toile citée , célè- 
bre! Une Femme jouant delà guitare est en- 
core, je crois, de ce maître. Byron pensait à 
Giorgionc quand il écrivit Beppo ; il se rap- 
pelle l’impression de ce portrait. Voilà bien qui 
prouve que chez Byron ce n’était pas un sys- 
tème. Le sens de la poésie était peut-être si 
éveillé et si absorbant chez lui qu’il tuait le sens 
de la peinture. Quoi qu’il en soit , relisez la 
stance douzième de Beppo au sujet de ce ta- 
bleau du Giorgione! 

Bassano , ardent coloriste , a représenté 
Moïse faisant jaillir l eau du rocher. Rubens 
a fait Cérès et Baccluis. Vous le voyez, nous 
sommes tout-à-fait dans l’école vénitienne, Bas- 
sano, copiste de Veronèse, ingénieux, animé ; 
Rubens, plus Vénitien cent fois par sa couleur 
qqc Flamand, Rubens d’Anvers, qui aurait dù 
naître à Venise ! 

Ajoutez à cela que le Pordenonc s’est peint 
lui-même, avec une couleur chaleureuse, ini- 
mitable, dans ce palais Manfrini, le plus riche 
de tous ces riches palais de Venise , palais que 
Carrache , Murillo et Rembrandt, décorent 
aussi. 

Nous allons passer au grand Musée de Flo- 
rence, de là à Pise, Naples, Bologne et Rome. 



Roger as Beauvoir. 
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Nous arrivons à ce Musée inouï au monde , 
ce Musée des Raphaël et des Médicis, gardé 
religieusement par les grands bustes des Côroe, 
des Laurent, des Michel Ange! Il faut le dire, 
c’est le plus admirable péryslile & ce Mu- 
sée de Florence que la place du l’alazzo- Vec- 
chio , et cette loge des Lanzi où repose le lion 
de Flaminius Vacca. Cette place du Palazzo 
prédispose à l'admiration , aux nobles et stu- 
dieuses rêveries; elle vaut bien mieux qu’un 
froid livret ! 

Le Muséum des Ufiizi , à cette heure Gale- 
rie de Florence, témoigne à lui seul comme un 
dernier monument en faveur de cette noblesse 
toscane, si grande, si intelligente, émule de 
ses empereurs marchands qui vendaient leur 
blé dans la rue ; de ces Médicis , bien plus 
grands que les Romains ! Ce sont eux qui , dans 
leur libérale prévoyance , ont assuré à leur 
ville cet indestructible avenir; eux qui ont bâti 
les arcades , ces Sœurs du palais Pitti , ce palais 
musée dont nous parlerons tout à l'heure; eux 
qui l’ont doté du Laocoon , du Baccluis de Mi- 
chel Ange , et de la triste Niobé ! 

Nous ne vous dirons rien de toutes ces 
choses,' et passerons meme sous silence la ri- 
che collection des gemmes où brille le fameux 
coffret en cristal de Clément Vil , ouvrage 
de Valerio Vincentino. Ce n’est pas it nous de 
vous dire les Hercule en or massif, les tasses 
d’empereurs lapis-tazuli , ou les portraits de 
Tibère, en pâte de turquoise. Vous trouve- 
rez des cicerone italiens aù Stupendo très- 
pompeux qui vous raconteront ces merveilles , 
et vous les feront toucher au doigt. Ce que nous 
voulons, nous, c’est vous guider, à l’aide de 
nos impressions, dans ces vastes salles où se 
trouvent pressées ù la fois les écoles vénitiennes 
et flamandes, les toiles d’Holbcin, celles de 
Dcnncr, du Titien et de Wandick. Pour Ra- 
phaël , vous l’y trouverez partout, jusqu’en la 
galerie des peintres où est son portrait. Hans 
les armoires d’une chambre , dite la salle Ba- 
roccio , imaginez qu’il sc trouve cent cinquante 
dessins de Raphaël ! Pour procéder avec ordre, 
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nous commencerons ici par la salle où vous con- 
duira tout d’abord votre cicerone; elle est 
voisine de la Niobé, et vient avant la salle 
Baroccio. Elle se compose de : 

Henri IV à la bataille cTIvry, grande 
page de Rubens , composition animée , pleine 
de feu ! Ce n’est pourtant qu’uno ébauche , 
mais une ébauche de Rubens ! Les chevaux 
vous envoient de la poussière du fond de leur 
cadre, les tètes d'homme ont la noblesse des 
Wandick ; 

L ’ Entrée de Henri IV à Paris, encore 
de Rubens. Magnifique allégorie, mais avec 
tous les défauts de l'allégorie. Style de plafond 
racheté par toute la richesse de la couleur. 
Beau poème! 

De Michel Mircvelt , un Portrait d'une 
femme habillée en noir avec un livre dans la 
main gauche; 

De Wandick, un Portrait d’une vieille femme 
qu’on croit la mère du peintre Rubens. 

SALLI DD BAI0CCIO. 

Philippe IV à cheval ( plus grand que na- 
ture ). Cette toile est de Velasquez. On ne sait 
trop pourquoi on l’avait d’abord attribuée à 
Rubens; elle serait tout au plus imitée d'un 
petit tableau de ce peintre. Philippe IV est un 
tableau de premier ordre, un de ces rois d'Es- 
pagne si bien à cheval sur les étriers, disait 
Horace Walpoole. 

Une Vierge, d’Aurèle Luini , sujet précieux, 
peint du ton de la fresque et qui indique , en 
effet, l’école de Léonard Vinci. A côté, le 
Portrait d'Elisabeth Brands, première femme 
de Rubens, et peinte par Rubens lui-même. De 
Carlo Dolci , une Sainte Maiie Madeleine. 
Cette demi-figure, les yeux tournés vers le 
ciel, immobile et douce, a les mains croisées 
sur sa poitrine où repose le vase du baume. 
C’est un délicieux petit poème. Harmonie de 
touche, de couleurs, d’effets, suavité d'expres- 
sion et de silence, amour céleste, humain re- 
pentir. Tout cela rappelle le divin épisode ide 
l'Écriture. 

— *• Ut.) 
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De Wandick , P or irait dune princesse en 
habit noir. Cette figure a quelque ressemblance 
avec Marie Stuart. 

Snsso Ferrato, peintre de vierges (peintre 
que je suis loin d’aimer, en raison de son style 
et de sa couleur), en a fait ici une fort belle. 
La Dispute de Jésus, dans le Temple, par Ca- 
ravage, est une composition admirable de clair 
obscur. 

La Bacchanale , de Wandick, est peut-être 
ce que j'ai vu do plus beau de ce maître. Le 
Duc de Nemours (Julien de Médicis), la tète 
couverte d'un bonnet noir , le col nu , les deux 
mains l'unp sur l’autre avec une lettre dans la 
droite, est un portrait d'une telle beauté que 
d'abord on court îk sa toile pour y lire le nom 
du Titien, ou de Giorgione. Ce tableau, copié 
de Raphaël, est d’Alexandre Allori (l’auteur 
delà Judith); il mérite une mention particu- 
lière , et n'a que le tort de faire oublier ensuite 
(sauf la Judith) tout ce qu'a pu faire en ces 
lieux Allori , à commencer par ses Noces de 
Cana, voisines de ce cadre, composition mé- 
diocre d'effet et de peinture. 

Un Homme avec un singe sur les épaules, 
tableau plein de gaîté et de vie , par Annibal 
Carrache. Je l'aurais cru de Paul Veronèse, 
rien qu'à l’esprit et à la force de la touche. 

Je ne puis dire que le Barroccio soit dé- 
pourvu de qualités , mais c’est un peintre de 
savoir, un peintre que je ne sens pas. Il a re- 
présenté ici la Sainte Vierge qui fait la cha- 
rité à des pauvres. Ce tableau , connu sous le 
nom de la Madona delpopolo, me semble une 
assez mauvaise imitation de la manière du Cor- 
rège. Je comprendrai dans la même proscrip- 
tion le cadre où le chevalier Curradi a repré- 
senté Marie Madeleine , pénitente dans le dé- 
sert. Cette salle possède de charmants Portraits 
d'Holbein, d’André del Parto, de Francia et de 
Wandick. Franciaa peint, entre autres choses, 
un Portrait de vieillard d’une grande beauté! 

■ ALLE DI L'ÉCOLE FLAMASOE. 

Celle-ci n’est pas moins féconde en noms il- 
lustres : Tenier, Balthasar Denncr, François 
Frank , Albert Durer. 

Vous y toucherez avec convoitise un superbe 
tableau de Fruits, d’ Abraham Mignon, peint 
avec une transparence et une légèreté de tons 
bien précieuse. 

Vénus et Adoras, de Rubens. Toujours de 



l’allégorie; mais quelle grâce! Les petits Amours 
qui jouent avec des chiens sont charmants ; 
l’Envie qui tire Adonis par son vêtement est 
un marbre antique aux formes rudes , un beau 
marbre! Balthasar Denncr a fait, lui, un buste 
d 'Homme couvert dune fourrure avec un bon- 
net en tète. C’est une inconcevable patience de 
pinceau , aussi fini qu’un Guyp. Vous souve- 
nez-vous de l’exposition qui eut lieu il y a qua- 
tre ans, près Paris, après le décès de M. Erard? 
au pavillon de ta Muette. Quel Denner! quelle 
tête de vieillard ! 

De David Tenier, un Médecin , un Chimiste. 
Tous deux fort beaux. 

D’Holbein , portrait inconnu d’un Homme 
en pourpoint noir avec un papier dans la main 
droite. Ce tableau est de la plus rare beauté! 
De Rubens encore, la Naissance d’ Viicthonius. 
Deux yolis Paysages, de Paul Brik. Albert 
Durer a représenté son père sous les traits d’un 
vieillard; Holbein a fait celui de Zuglio sous 
les traits d'un Homme à barbe blanche , un bon- 
net noir sur la tête. La Fuite de la Vierge en 
Egypte, par François Frank, est un fort bel 
épisode. Plusieurs Portraits d Holbein repré- 
sentent surtout des hommes d’une grande cé- 
lébrité , Thomas More , Zwingic le réforma- 
teur de l’Hclvétie , F rançois I" lui-même , et Ri- 
chard Southwel, conseiller d’état de Henri VIII, 
superbe portrait. L 'Intérieur dune église, par 
Peter Necf, est peut-être plus curieux en fait 
d’illusion et d’optique que tous les Diorama. 
Les figures de ce cadre sont attribuées à Fran- 
çois Frank. Rubens a fait tout à côté un bien 
beau Sylène avec des satyres. Wandik et Por- 
bus ont aussi paré cette salle de petits chefs- 
d’œuvre, entre autres deux jolis petits Por- 
traits ovales. Callot , lui-même y a fait une 
caricature ! Nous passerons à 

LA EAI-t-B (Hile) l'école uol l aedaiee. 

Les noms de Gérard Dow, d’Ostade, de 
Rembrandt, d’Antoine Moore, de Mieris et de 
Vouwerman, recommandent assez cette salle 
aux amateurs. 

Un tableau de Rachel Ruvsch , le peintre 
de fleurs, est d’une vérité et d’une fraîcheur 
charmante; mais comment le regarder quand 
il se trouve à côté d'un petit cadre de Gé- 
rard Dow, le Maître décote montrant à lire 
à une petite fille ? Il faut avoir étudié l’effet 
harmonieux de ce tableau éclairé par la seule 
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chandelle du pédagogue pour s’en faire une 
juste idée! Sur le pavé de la classe 11 y a 
une lanterne, d’autres lumières s’en vont 
fuir encore dans le lointain. La force du clair 
obscur fait le charme de celte petite étude d'un 
l rès grand maître. Vous savez qu’en général 
les écoles flamandes et hollandaises ne s’embar- 
rassent guère du choix des sujets , une Servante 
qui lave un chaudron , une Femme qui boit, 
un Fumeur qui ■ casse sa pipe. Vous ne serez 
donc pas étonné que Gérard Dow ait employé 
les minutieuses finesses de son pinceau à rendre 
une Vendeuse de beignets , tableau dont d’ Ar- 
conville fait le plus grand éloge. Schalken, avec 
son cadre de la Pauvre fille, parant sa chandelle 
du vent , s’est placé aussi haut que Gérard 
Dow, et ce qui le prouve, c’est que l’on attri- 
buait autrefois à ce dernier maître la toile du 
même Shalken qui représente une Femme as- 
sise en habit rouge, la tctc entourée d’un mou- 
choir, occupée k coudre devant une lumière! 
C’est une chose précieuse que la prédilection 
de Shalken pour les chandelles ! 

De Guillaume Mieris, la Madeleine devant 
un Crucifix. Ce Guillaume est le frère du cé- 
lèbre François Mieris; il a comme lui une 
grande harmonie de touche et une belle cou- 
leur. Gérard Bcrkendcn a fait une Vue de la 
cathédrale <f Harlem d'un magnifique cITet. Il 
n’y a que cette école hollandaise pour cette 
peinture à la fois tiède et brumeuse, légère 
et traversée de grandes ombres comme le mi- 
roir d'un canal, l’n Atbre dans ta plaine est 
une magnifique étude, une élude qu’on ne 
saurait mieux louer que par ce grand nom , 
Jacques Ruysdaal. La bourrasque est d’un cITct 
morne et lourd; on sent qu’on éloulfe dans ce 
paysage, et que la nuée qui passe au lointain 
et dans le fond porte la foudre. 

De François Douwen, le Portrait de Jean 
Guillaume , électeur palatin , et de la princesse 
Marie-Louise de Médicis, sa femme , dans un 
médaillon soutenu par un génie. En haut , les 
armes des deux maisons en grisaille; en bas, 
les arts libéraux et un médaillon avec le 
portrait de Waderweff qui est le véritable au- 
teur de ce tableau , duquel le présent n’est 
qu’une copie , mais une copie superbe ! L’ori- 
ginal doit être, je crois, à Munich. 

Après cela, que vous dirais-je des autres 
portraits de cette école d’Adrien Vandcweldc , 
de Bremberg , de Laer et de Polembourg ? 



C’est en parcourant la Hollande , la grande pa- 
trie des canaux et du brouillard, en visitant 
Amsterdam et le pays de Luca de Lcyde que 
vous pourrez comprendre le mérite de ces 
paysages, de ces portraits, de ces fleurs. Les 
cabarets avec les chevaux de chasse , la bouti- 
que du maréchal ferrant, les joueurs de dés, 
les joueurs de violon , tout cela relève du genre 
de cette peinture. Heureuse école qui a son 
style à elle comme son climat , école patiente , 
harmonieuse, ingénue! 

Nous la quitterons pour admirer les produits 
de l'école vénitienne qui se trouve placée dans 
l'autre salle. 

«COLS VÉSITIKNNX. 

El d’abord le Giorgionc! Portrait du général 
(iatlametaia , demi-figure, mais grandiose et 
sublime d’expression. Quelle belle et noble 
tète ! Rien ne manque à ce seigneur, pas même 
l’écuyer à l’habit rouge; c’est le regard d'un 
fier condottiere ; il lorgne du coin de l’œil un 
joli portrait de Jeune homme, avec des plumes 
sur la tête , par le Paris Bordone ( portrait 
digne de Murillo ! ) 

Dès qu’on entre dans celte salle on éprouve 
une singulière jouissance de contraste, c’est le 
ciel chaud de l'Italie, après le brouillard de la 
Hollande. Titien, Paul Vcronèse, Caravage , 
Tintorct, et Bellino! quels hommes! quelle 
peinture! Si vous voulez toucher au doigt ce 
ciel enchanteur, suave, ce ciel d'un bleu pur, 
qu’on nomme le ciel d'Italie, arrêtez-vous 
devant ces maîtres de l’école de Venise. C’est là 
que leur génie de coloriste , leur ardeur d’en- 
thousiaste, leur finesse de style, et leur élé- 
gance de formes se revèle vivace et pure. Ce 
u est plus là cette école vénitienne du XIII' et 
XIV' siècles , allant dans scs œuvres timidement 
et comme par graduions, sous llonorio, Michcli 
et I.orenzo de Venise semant les toiles basi- 
liques à fond or, et les petites colonneltes ornées 
de saints , admirables préludes des Carpaccio et 
des Bordone. Ici, d’un seul coup, ses légions 
sortent de terre, c’est Titien, si grand et si 
noble dans le Portrait du sculpteur Sansovino , 
habillé de noir, sa main droite appuyée sur une 
tète de marbre, la gauche serrant le flanc de 
son pourpoint. Que c’est bien là l’architecte 
rêveur et passionné de Venise ! A cêlé de cette 
toile , voyez le portrait du général Vénitien , 

• La date des tableaux à fond or, de Lorenzo, porto 
m ccc. tvn.(t357). 
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l'amiral Véinério, la main droite sur son cas- 
que. Ne devinez-vous pas la signature de ce 
tableau à ces larges et belles mains, à cette am- 
pleur , cette force ? Comme elle est armée de 
terreur cette grande figure , comme elle lance 
l’cclair par scs deux yeux, — que ce Véinério est 
bien le frère du More , du More ardent de Slta- 
kcspcarc ! C’est là une des belles pages du grand 
Tinloret , cet homme inoui , ce peintre géant 
dont je vous ai déjà entretenu. Il va toujours, 
il bout dans sa pâte, sa palette est une fonte; 
il en sort des généraux, des saintes, des ar- 
changes , de beaux jeunes seigneurs , de rudes 
guerriers , des apôtres. Tinloret vous pose à 
trois pas de là le Christ sur une ànesse: c’est le 
dimanche des Rameaux, toute la plaine n’est 
qu’une jonchée de fleurs. Le Christ a l’air d’un 
grave sénateur qui sort du conseil des Dix , hicn 
grave, bien rêveur, bien triste. Ne demandez 
pas de l’onction au Tinloret, fonction, cet oleurri 
sacré des peintres appartient à Raphaël, à 
Dolci, au Guide et à quelques autres âmes 
chastes et douces. Tintorct, lui, ne demandera 
pas mieux que de se montrer Vénitien magni- 
fique et libéral dans tout; les Noces de Caria en 
Galilée , par exemple , ou sa perspective , sera 
magique, scs costumes flottants, ses figures gra- 
ves et nobles; — il luttera encore avec ce por- 
trait de Sansovino par le Titien , portrait que je 
viens de mentionner ci-dessus, — Tinloret le fera 
cassé, dans sa vieillesse , le compas à la main , 
une main sèche et ridée. Voilà comme Tinloret 
vous rendra l’architecte Sansovino. Ce portrait, 
de premier ordre, nuira-t-il à ceux de Paris 
Rordone et de Paul Veronèse? Non, pas plus 
que Jacques , François, et Léandro-Bas- 
sano ne se nuisent entre eux. Chacun de ces 
peintres coloristes a sa couleur, — Jacques da 
Ponte, dit le Bassan est le roi de cette famille de 
peintres. Approchez-vous de ce tableau qui re- 
présente sa femme et ses enfans occupés à chan- 
ter et à jouer de plusieurs instruments , — lon- 
gue phrase française qu’un livre italien tradui- 
rait sans gêne par ce mot : Philarmonici. Voyez- 
vous cet homme qui se cache sur le dernier 
plan de ce tableau? c’est le Titien son maitre, 
le maitre de Jacques Bassan ; son élève l’a com- 
pris dans ce grand tableau de famille , il s'est 
souvenu de lui , du vieux cl triste Titien , il l’a 
mis là causant au milieu de ses enfants, à lui 
Léandro , et cette page de coloris est vraiment 
belle ! 



En vérité , il n'y a que les Vénitiens pour 
les purtraits. Contemplez celui de Francisco 
délia Roverc par le Titien. François de la Ho- 
vere duc d' Urbain et la duchesse sa femme. 
Quelle légérclé, quel esprit! Comme tout ce 
cadre est vaste, harmonieux, transparent! A 
cette toile, à peine recouverte par la couleur, 
peut-on demander plus de force et de reliel? 
L’armure de ce duc est brillante comme le fer 
poli , l'œil peut à peine fixer l’endroit précis où 
sont les coups de lumière qui semblent varier 
de place , suivant le mouvement du spectateur. 
La Vierge de Palma-le-vieux est une fort belle 
chose encore, comme le Christ mort du Bellino 
est à coup sur l’un de ses plus beaux Christs. 
Campagnola, Tibère, Tinclli, I'aul Veronèse 
et Paris Bordonc, forment aussi quatre beaux 
bustes dans cette grande galerie de sujets si 
variés. Dans la seconde salle , le Saint-Paul 
tombant de cheval de Pordcnone est une admi- 
rable page ; l’armée du saint est en désordre , 
un rayon du soleil, un simple rayon venu 
d’en haut le renverse; tout cequi respire 
dans ce cadre est terrassé de ce contrecoup. 
La Bataille de Ctulore par le Titien a cela de 
particulier (sans parler même de son mé- 
rite), que le sujet en est très riche eu figu- 
res. C’est une esquisse animée cl pleine de feu. 
Barthélémy A viano, général des Vénitiens, y 
figure sur le devant, il est dans un coin, la 
main appuyée sur son bâton, pareil au com- 
mandeur du souper de Juan, immobile, su- 
perbe ! Ce morceau , presqu’entièrement dépéri 
à cette heure, avait été conçu par Titien , poul- 
ie palais ducal à Venise. Ridolfi (tom. I. p. H8) 
en donne une description minutieuse et savante. 
Le Chevalier de Malte tenant son chapelet, par 
Giorgionc, un Homme jouant de la guitare, par 
Morclto, le portrait de ta Femme en chemise, 
du Titien , appelée communément la Flore 
(peinture du meilleur temps de ce maitre), sa 
Sainte Catherine des Roues , la Vierge et 
saint Antoine , ermite , et enfin une Tête de 
saint Paul, tableau ébauché de Veronèse, com- 
plètent celte admirable collection vénitienne , 
à la suite de laquelle nous trouvons , hélas ! 
notre pauvre école française, école dont je vous 
fais grâce bien volontiers, étique et poitrinaire 
comme elle est dans ce grand Musée, pauvre 
fille que l’air trop vif de Florence a fait jaunir! 
Que vous importe, en effet, ce faisceau de noms 
Fabre Xavier, Nicolas Loir, Clerisseau, Louis 
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Gauffier, Charles Lebrun, Bourdon , Nicolas 
Perelle , Joseph Parrocel, Didier-Bonguet et 
tant d'autres? A peine se rdève-t-ellc ici , cette 
pauvre école française, par les noms du Poussin, 
de Simon Vourt , de Valentin , et de Largillière ! 
Quant il Grimoux , Mignard et Vanlëo , n’y a- 
t-il pas des plafonds de France bien désireux 
de leurs chefs-ef oeuvre? Comment se fait-il donc 
qu'il ne vienne pas à l'esprit du grand duc de 
Toscane de renvoyer en France leurs pauvres 
toiles? 

BCOLI TOSCANS. 

Je veux aussi vous parler de quelques ta- 
bleaux de cette école. Andrea dcl Sarto , Allori , 
Bartliolomeo délia Porta, Lippi et Masaccio y 
ont incruste leurs noms. Puisque dans cette 
livraison M r . A. Deveria a bien voulu donner 
le portrait de Masaccio , il m’est impossible de 
passer sous silence un si grand nom. Dans un 
livre , encore récent, sur Tltalie * quelques 
lecteurs se souyiendront peut-être que j’ai 
choisi ce jeune peintre pour le héros d’une Nou- 
velle. Cette Nouvelle porte son nom Masaccio. 
C’est à Florence et devant son portrait que 
l’idée me vint d’écrire sa vie. Je ne voulus 
point la faire avec la sécheresse des dates , je 
ne vis qu’une élégie, Masaccio, mort à la fleur 
de l’âge comme Raphaël , Masaccio qui eut peut- 
être été aussi grand que Raphaël ? Ce sont là de 
rudes coups. Masaccio est élevé saintement 
chez le vieux Panicale son maître, il étudie 
avec Ghiberti et Donatello. Corne 1", le pro- 
tecteur éclairé des arts , l'homme des créations 
sublimes, comble de faveurs le jeune peintre, 
se l'attache , et finit par lui confier les peintures 
à fresque de l’église del Carminé. Masaccio , le 
contemporain de Philippe Lippi, et l’élève de 
Panicale, accepte ce travail. Eh bien, chose 
étrange! Masaccio a passé entre Panicale et 
Lippi comme un jeune aigle. Panicale avait 
commencé les fresques , Masaccio les reprend , 
Lippi les achève, telle est la destinée bizarre 
de ces peintures. Masaccio a été pris par la 
mort les deux mains sur la toile, d’après la belle 
expression d’un poète qui voyait avec nous 
ces grandes pages de l’église del Carminé. Ma- 
saccio, comme tant d’autres jeunes gens de cœur 
et de génie , a été empoisonné ! Oui , awelenato 
empoisonné , disent les chroniques de Venise. 
Empoisonné , et par qui ? Voilà ce que ne révèle 

■ Les Soin au Lido, par Roger de Beauvoir. 



point l’avare histoire, seulement elle laisse à 
penser que ce fut par jalousie. A ccttc époque 
Florence, gibeline et cruelle dans son égoïsme , 
n’y regardait pas de si près , un peintre rival 
avait recours au coup de stylet ou au poison , — 
malheur à qui avait du génie? Ce pdle trou- 
peau de talents décimés par la mort , doit 
compter Masaccio au rang de ses plus tristes et 
de ses plus jeunes victimes. Il mourut , le pied 
sur l'échafaudage , il mourut à 25 ans ! 

Voici l’épitaphe que lui fit Annibal Caro : 

« Pinsi , e la mia pittura al ver fu pari 
v L’attegiai , l’avvivai , le diedi il nioto, 

» Le diedi affetto. Insegni il BuoDarotto 
» A tutti gli allri , e da me solo impari. » 

Cette épitaphe donnerait à penser en raison 
du vers insegni il Buoronolto , que Masaccio 
aurait été le maître de Michel-Ange lui-même ; 
ce qu’il y a de certain , c’est que Vasari, dans la 
vie de Fra Bartholomeo , parle de lui dans ces 
termes : 

« Rafaëllo istesso ci ha dimostrato e la 
stima che avea per quelle pitture e il profilto 
cite avea tralto.Noi vedremo in avanti che il suo 
Adamo ed Eva dette Loggie Vaticcme e F an- 
gelo che tiene la spada fiammegiante sono più 
assai che simplici ricordanze dello stesso sog- 
getto trataUo da Masaccio. » 

De tout cela nous devons conclure, sans 
crainte d’erreur, que les peintures de Masaccio 
ont guidé Raphaël et Michel-Ange. — Raphaël 
dans la loge du Vatican a fait plus que d’imiter 
la Chiite cF Adam et (F Eve par Masaccio , il l’a 
copiée! C’est là un des plus beaux tributs payés 
au génie, — Raphaël copiant Masaccio ! Les fre- 
quents voyages de Raphaël à Florence , prou- 
vent assez qu’il s'inspirait de la manière large 
de ce jeune homme , — Masaccio peignait alors 
l’église del Camine, où le bourgeois Luc Fini 
venait le voir tous les jours .' 

Masaccio fut un de ces génies beaux et purs , 
supérieurs à leur siècle. Harmonie de composi- 
tion, sentiment vrai d’ordonnance, élégance 
de profils, et sévérité de figures , netteté, sim- 
plicité, Masaccio possède tous les trésors de style, 
et les répand à pleines mains sur sa toile. Les 
critiques pourraient tout au plus reprocher à 
ce peintre un dessin trop grec et trop primitif, 
dessin auquel il -ne manque qu'une certaine 
mesure de science et peut-être moins de rai- 
deur dans le jeu des draperies. Mais quelle no- 
blesse , quelle âme ! L’église del Camine à Flo- 
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reace, est célèbre par la Figure qui grelotte , 
admirable figure d'expression , figure belle à 
donner le frisson au spectateur. Les Soirs sim 
Lido que j’ai publiés en 1832, offrent dans Ma- 
saccio une scène entièrement consacrée à l’ex- 
plication de cette figure. Elle se trouve com- 
prise dans celles du Baptême de Saint-Pierre. 
La chapelle de Ssànt-Clement à Rome est le 
triomphe de Masaccio. Les grandes et sevères 
figures que Benozzo Gozzoli jeta plus tard dans 
ses grandes fresques de Pise, respirent déjà 
dans les fresques romaines de Masaccio, per- 
dues et presque flottantes dans ces fonds verdâ- 
tres et roses, tout de fraîcheur et d’harmonie 
comme ceux du Pérugin. Quand nous en serons 
à Rome , nous vous les dirons avec d’autant plus 
de soin, que jusqu’ici personne n’en a parlé. 

Les tableaux de l’école de Toscane, dont je 
veux vous dire un mot, nous serviront à recon- 
naître les fils de la belle Florence , Taddeo Zuc- 
rheri , Lippi, Ghirlandajo, le Cigoli, Bronzino, 
Masaccio , Léonard Vinci , Christophe Àllori , 
Pierre de Cdmc, Santi di Tito, Georges Vasari. 

Andrea de! Sarlo est l’auteur d’un fort beau 
Saint Jacques qui vient après avec deux petits 
enfants de confrérie , revêtus d’un sac de péni- 
tent. La Peinture sous la fîgurcd’une femme nue, 
et un petit Amour tenant scs pinceaux, par Jean 
Manozzi , est remarquable de dessin et de con- 
tours. — I nc belle Epiphanie , par Dominique 
Ghirlandajo. C est celui que nous allons dans 
peu retrouver à Pise, Ghirlandajo le célèbre 
peintre de fresques. Frère Jean de Ficzolc , au- 
teiirdu Couronnement de la Vierge, a lait là une 
magnifique 1 ratine lion de l’écriture, l'expres- 
sion des tètes et la limpidité de la couleur for- 
ment le charme principal de ce tableau. Ln 
Christ sut la croix , copie de Michel-Ange, par 
Allori , et la / isitation de sainte Elisabeth , par 
Marios Albertinelli , attirent surtout les yeux 
dans la seconde salle de l’école toscane. La tète 
de Marie, dans ce dernier cadre, ne saurait 
être rendue avec plus de noblesse et de beauté , 
relie d’Elisabeth avec plus de vérité et de na- 
ture. On croirait entendre les paroles saintes et 
douces qui sortent de la bouche de ces deux 
femmes à l'instant de leur rencontre. Fra Bar- 
tholomeo, ou François Salviati n’eussent pas 
mieux fait! Nous arrivons enfin à ce sacro- 
. anctuni qu’on nomme la tribune. 

LA TAIIVSI M rlOIKHCt 

Les peintures dans cette salle charmante sont 



trèsdignement logées, — sa coupole est incrustée 
de nacres de perle (ouvrage de Poccetti), son 
pavé de marbre est d’un grand prix, soit jour 
mystérieux et recueilli , comme un jour d’ate- 
lier. Au milieu du salon, une belle reine de 
marbre , digne présidente de ce lieu , la Vénus 
de Ciéomenès ! 

Ses quatre autres statues antiques sont : Le 
Rotateur, le petit Apollon, les Lutteurs et le 
Faune. 

Quant aux peintures , nous ne pouvons 
mieux les louer que par les noms de leurs au- 
teurs , Gucrchin , Albert Durer , Titien , Van- 
dick, Veronèse et Michel- Ange! Cette surabon- 
dance de noms et de trésors gêne l’œil au pre- 
micraspcct, — la beauté de tous ces chefs-d’œu- 
vre est devenue si classique! Tout d’abord une 
Epiphanie d’Albert Durez , avec des tètes d'une 
grandeur de style étonnante, l’ Endymion en- 
dormi, composition admirablement suave du 
Guerchin. La Vierge à genoux qui donne par 
dessus sou épaule l'enfant Jésus à saint Joseph , 
est un cadre incontestablement acquis à Michel- 
Ange. Ce tableau est rond , et fut fait pour un 
gentilhomme florentin, nommé Agnolo Doni. A 
ceux qui ont étudié le faire de Michel-Ange, il 
ne peut rester aucun doute sur l’authenticité de 
ce tableau. La rareté des tableaux de chevalet 
de cc grand maître fait peut-être ici tout son 
mérite , son génie fier y respire tout entier. Sa 
finesse d’exécution en fait peut-être cependant 
mieux ressortir la rudesse, rudesse imposée à 
Michel-Ange par son génie. La composition en 
est simple, mais on y cherche en vain le gra- 
cieux des contours et de la chair. Michel- Ange 
le grand tailleur de pierres, le sublime et rude 
vieillard , n'est pas le peintre des Vierges et des 
Anges. 11 avait reçu de Dieu la mission d'ef- 
frayer , et d’être puissant comme lui. La Vierge 
en contemplation par le Guide prouve assez 
celte différence d’études et d’impressions de 
génie. Cette demi-figure a toute la douceur de- 
là Noëmi de l'écriture, jeune, brune et belle , 
extatique, toute d'encens! Le clair obscur, em- 
ployé si habilement par le Guerchin, donne un 
puissant relief à la Sjbil/e , voisine de cette 
Vierge du Guide. Suivent après : les deux 
Venus du Titien , admirables toutes deux (sur- 
tout celle qui lient des fleurs ), le portrait de 
Beccadelli , nonce de Venise , tenant à la main 
un bref de Jules III, toujours par le Titien. Cc 
peintre esquissa ce beau portrait à l’âge de 
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soixante-quinze ans. Notre-Dame et F Enfant 
Jésus sur ses genoux, tableau qui se trouve au- 
dessus de la porte, est un des plus beaux ouvra- 
ges de Paul Veronèse ; c’est de la couleur 
divinement belle, une pâte brune, inspirée! 
le Saint Jérôme tourné vers ime trompette , et 
qui se frappe la poitrine , est de Joseph'Ribeira, 
surnommé le Spagnoletto. Rien de plus aride, 
de plus desséché , de plus cave et de plus bi- 
blique. Ces grandes roches sombres et chauves 
de l’Apocalypse, ces âpres vallées sans arbres, 
et ces ravins sans plu ie de Josaphet , semblent 
composer le fond de ce cadre; le saint Jérôme 
est un vrai squelette, il a l’air, en écoutant cette 
trompette, de tomber déjà par lambeau comme 
le monde. 

Des six tableaux de Raphaël , cinq sont des 
chefs-d’œuvre : les deux saintes familles , le 
Saint Jean au désert, le Pape J ules II , et l’ad- 
mirable Fomarine. On a parlé tant de fois de 
ce dernier cadre , et les mots pour les rendre 
sont tellement pâles et impuissants, que nous ne 
saurions mieux le célébrer que par le nom si 
grand de son auteur. Cette Fornarine si belle , 
si vantée, nous a toujours semblé à nous un 
grand sacrilège , c’est elle qui a tué Raphaël ! 
cette femme que vous admirez messieurs! 

Avcndo , un giorno , abusato eccessivamente 
delle sue for ze , nel ritomare a casa sua, fu 
assalito da una fabre violenta délia tacque ta 
causa 

Après ceci, douterez- vous et de la beauté 
de la Fornarine et de cet amour si fetal de Ra- 
phaël ? Je le répète , ce portrait de femme fait 
saigner le cœur. 

Le Charles- Quint, après son abdication (de 
Wandik); le Duc François dUrbin, ouvrage 
de Baroccio ; et l ’ Herodiade recevant la tâte de 
saint Jean , par le Corrège , forment les der- 
nières branches de cette admirable couronne 
de la tribune , après laquelle nous devons vous 
dire un mot du 

PALAIS PITTI. 

En détaillant cette galerie de Florence, nous 
n’avons rien dit des Portraits des peintres, 
parce que notre prédécesseur , M. Legouvé, 
s’en est chargé spirituellement à la fin de son 
article. Nous allons vous indiquer les trésors de 
ce grand et admirable palais Pitti , palais bâti 

1 Proëmio alla vita di Raphaël (da Gugliemo delta 
Valle. vol. 5. p. J 



par ce gonfalonier de justice , ce simple bour- 
geois qui eut le génie de "devenir Brunelleseo. 

La grande salle de son rez-de-chaussée est 
célèbre par les fresques de Jean de S. Gio- 
vanni, lequel eut pour élèves Cecco- Bravo, 
le Vanniro et Furino, qui complétèrent ses 
fresques inachevées. Sur ces murs, couverts 
d’allégories et d’apothéoses, est inscrit avant 
tout le nom de Laurent de Médicis , ce protec- 
teur magnifique des arts. Michel - Ange s’ap- 
proche de lui et présente au duc sa tète du 
Satyre; Médicis l’accepte dans sa villa de Car- 
rigi , entouré des membres de l’Académie 
platonicienne , parmi lesquels on reconnaît 
Marcile Ficin, Pic de la Mirandole. Polilien, 
et quelques autres savants. 

La galerie Pitti est peut-être la première de 
l’Europe. Titien , Salvator Rosa , Caravage , 
Garofolo, Allori, Carlo Dolci, le Guide, le 
Tintoret, Raphaël, Annibal Carrache, Rem- 
brandt, Jules Romain, Palma le vieux, le 
Borgognonc, Léonard Vinci, Bronzino, le Do- 
miniquin , Bartholomeo, Gucrchin , Schedonc , 
Holbcin , Wandik , Rubens , Giordano , le Cor- 
rège! C’est avec ces grands noms qu’elle vous 
attend dès l’entrée; c’est par de tels noms 
qu’elle restera la plus belle et la plus choisie de 
toutes les galeries modernes. Entre autres chefs- 
d’œuvre de premier ordre , die possède la Belle 
maîtresse, du Titien; VEcce Homo , d’Andrea 
del Sarto; les Parques, de Léonard de Vinci; 
la précieuse Madone, de Rembrandt ; le gigan- 
tesque et beau Saint Marc, de Fra Bartholo- 
meo ; Adam et Eve , pleurant la mort d’Abel, 
par Allessandro Tiarini. La Vierge • à la 
chaise, de Raphaël, se trouve placée sous verre 
dans cette admirable collection. Je l’y remar- 
quai en 1832, et m’étonnai fort de la trouver 
ainsi sous verre. Cette méthode , excellente 
pour un Carlo Dolci en miniature , ne devrait 
pas s’étendre, à mon sens, à un Raphaël de 
cette dimension. La teinte déjà fause de Ra- 
phaël jaunit encore sous ce verre qui lui ôte le 
jeu de ses ombres. Les admirables Marines , de 
Salvator Rosa , et le fameux Saint François, de 
Cigoti, se font remarquer dans les premières 
salles ; le Portrait de Léon X , entre les car 
dinaux Jules de Médicis et Rossi, attribué à 
Raphaël, et un autre Portrait de Jules II , 

■ La madone delta seggiola (si connne par les gratu- 
rea de Morghen et de Gararaglia). 
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peut-être de Jules Romain, méritent aussi 
notre mention. La Madone du Baldaquin, et la 
sublime Vision dEzéchiel suffiraient à elles 
seules pour immortaliser le Musée. La Vision. 
dEzéchiel est l'œuvre admirable de ce génie, 
nommé Raphaël; génie si large et si achevé, 
cependant quand il veut. Ce tableau de cheva- 
let est d’une touche et d’un fini qui n’ôtent rien 
à sa majestueuse conception d’idées; c’est la 
rêverie du prophète , rêverie biblique et im- 
mense comme le monde. 

« 13. Alors j’entendis une voix qui me dit: 
Ecrivez .’ Heureux sont les morts qui meurent 
dans le Seigneur, 

» 14. Et comme je regardais, il parut une 
nuée blanche , et sur cette nuée quelqu'un d' as- 
sis, qui ressemblait au Fils de l Homme , et qui 
avait sur la tête une couronne d'or, et à la main 
une faulx tranchante. 

>■ 15. Et un autre ange sortit du temple, 
criant d une voix forte à celui qui était assis sur 
la nuée : Jetez votre faulx , et moissonnez , car 
le temps de moissonner est venu '. » 

C’est à peu près sur le sens de ccs paroles 
qu’est échafaudée cette grande œuvre , œuvre 
de mysticité biblique et de terreur qui relève 
du Dante ; œuvre inouie pour Raphaël lui- 
même , si chaste , si timide , si retenu ! On 
croirait ici , devant cette toile, à la transforma- 
tion de l’ange en prophète. Raphaël a sa foudre 
et ses enseignements comme Michel-Ange ! 

Les terribles Parques , de Léonard de Vinci, 
rembrunissent encore cette galerie magique, 
même après les Ravages de la guerre, allégorie 
de Rubens qui est pleine de feu , et ce tableau 
de la Vision du prophète , par Raphaël. Ces 
trois Parques , hâves et sombres , rappellent 
tout de suite les vers de Regnier dans la trop 
fameuse satyre onzième : 

« Lors , au flamber du feu , trois vieilles rcchigoëes 

» Vinrent & pas comptés, comme des araignées; 

>• Chacnne sur le cul au foyer s’accroupit, 

» Et semblaient se plaignant marmoter par dépit. 

a L’une comme un fantosme, affreusement hardie, 

■ Semblait faire l’entrée en quelque tragédie ; 

» L’autre, une Egyptienne, en qui les rides font 

• Conterscarpes, fossés et remparts sur le front, etc. a 

En revanche, quelle mélancolie tendre et 
pensive dans sa Religieuse! Une Forêt avec 
des phdosophes est une magnifique étude du 

1 Apocalypse. 



grand Salvator Rosa. C’est encore lui qui est 
l’auteur de ce paysage où la Paix brûle les 
armes de Mars. Sa fameuse Conjuration de 
Catilina soulèvera peut-être contre elle beau- 
coup de critiques, lesquels ne manqueront pas 
de bonnes raisons pour la déclarer anti-romaine. 
Mais tel était l'amour de Salvator pour l’inno- 
vation qu’il faut cette fois , plus qu’en toute au- 
tre occasion , admirer encore son respect pour 
les vieilles règles. Ses Romains ne sont pas tout- 
à-fait bandits comme il aurait pu le faire ; ce 
sont les Romains de Cinna : 

« Un tas d’hommes perdus de dettes et de crimes. » 

Un superbe portrait , c’est Daniel Barbaro, 
par Christophe Allori; un portrait précieux , 
celui de Rembrandt, par Carie Marattc. 

Par son extérieur, ce palais Pitli est à lui 
seul un Musée. Son grave jardin , ses jets d’eau 
muets , scs statues et son triste amphithéâtre ; 
toutes ccs merveilles de solitude et de silence , 
rangées, étiquetées comme des marbres de 
Canova , donnent à son enceinte la majesté de 
l'ennui. C’est un pacha rassasié d’or et de ri- 
chesses. Les manuscrits de Galilée , et ceux de 
Viviani, son élève , composent sa bibliothèque; 
ceux de Machiavel , renfermés dans six boites 
ayant la forme de volumes in-folio , la com- 
plètent. Quand le couchant éclaire au soir ce 
palais au fier bossage, ses grandes et belles 
ombres le font ressembler à une prison du 
temps des Guelfes , ou à ce vieux bâtiment ré- 
publicain de la Seigneurie , bâti dans ccs temps 
orageux. Peuplcz-lc de gonfaloniers, de pcin 
1res , de bourgeois , de ducs et de belles prin- 
cesses; donnez-lui des poètes, une jeunesse 
folle, des musiques , des conspirations et des 
sonnets; faites ruisseler encore à cette heure 
sous le feu des torches les colonnes de jaspe et 
de marqueterie de scs grandes salles; jetez -y 
Bianca Capello et Pierre Bonaventure ,’ son 
époux ; le Dante en robe rouge , Boccace et 
Fiametta, Masaccio avec Ghiberti, Raphaël 
avec la Fornarine ; amenez jusqu'à lui , par 
son vieux pont des Orfèvres, Benvenuto Cel- 
lini, le magister Lapidum , Ignace Danti le do- 
minicain, Cimabue, Gonelli et Michel-Ange, 
vous aurez encore le palais Pitti de Cême I ,r , 
le palais des arts , des grandes choses et des 
grands hommes, la noble , la gentil citta de ce 
fou, no mm é l’Arioste ! 

Ali-h. Rovea. 
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L'aspect de Pisc vous frappe d'autant plus à 
celle heure, que Pise n’est plus qu’un lombeau. 
Des cent vingt mille âmes qu’elle comptait à l’é- 
poque de scs consuls, il ne lui reste guère qu’un 
cinquième de population. Le silence et la solitude 
des rues de Pise , scs pans de murs peints de fres- 
ques , murs lézardés en vingt endroits ou gercés 
par le soleil, ses quatre grands monumens, et ses 
églises dont peu de pas ébranlent les dalles , tout 
dès l’entrée de In ville vous ramène violemment 
au contraste de sa vieille histoire. La majesté de 
ses péristyles et de ses colonnes vous remet en mé- 
moire les grandes batailles de sa République ; scs 
tours , ses créneaux , conservent l’cmprciule des 
guerres civiles qu’elle a soutenues. 

Les curieux vulgaires et les commis-voyageurs 
s’en vont droit à la tour penchée ou Campanile 
les artistes se font mener au Campo-Sanlo. Cette 
république de Pise, si riche de grands hommes, 
comprit bien vile , aux temps merveilleux de sa 
splendeur, qu’il lui fallait se perpétuer en cou- 
Ganlson histoircà ses peintres. LcCampo -Santo, 
ce musée funèbre de tous les siècles, fait glisser 
devant vous l’ombre solennelle de scs arcades 
comme un magnifique enseignement du passé. 
C’est un monument que l’on doit à Jean de Pise. 
Son architecture légère et svelte se ressent des 
fables orientales que les vaisseaux pisans rappor- 
taient de Smyrne ; elle est merveilleuse comme un 
conte des Mille cl une Nuits. Cinquante galères 
de la République cinglaient vers Pise en iaa8; 
elles transportaient au Canlpo-Santo la terre qui 
devait le recouvrir, terre enlevée des lieux saints 
de Jérusalem! Alors c’étaient la foi et l’enthou- 
siasme qui créaient ; un soleil nouveau rallumait 
la vie décolorée de tous les peintres ; le génie by- 
zantin et le moyen-âge concouraient dans cette lice; 
l’ancienne peinture grecque servait de flambeau à 
la jeune école florentine. Vous ne serez donc pas 
tout d’abord étonnés de trouver dans ce cimetière 
pisan, où presque tous les morts sont des peintres, 
les noms de ces vieux et saints ouvriers qui s’en 
allaient par les villes prêcher comme îles apôtres 
un Itai-ik riTT. (Musées. - 



l’évangile de leur croyance. Giollo, Cimabuè, 
Renozzo Gozzoli et Buffalmacco, ouvrent celte 
galerie où le grand Andrea Orgagna a peint le 
Triomphe de la Mort. Si nous allons nous arrê- 
ter tout d'abord sur cette bizarre et superbe com- 
position , ce ne sera pas à coup sur pour répéter 
'es critiques dont elle a été souvent l’objet. Nous 
ne sommes pis de ceux dont la raillerie s’attaque 
aux choses saintes ; pour nous la peinture de 
d’Orgagna marche à côté de celles de Michel- 
Ange, du Dante et de Milton. La croyance qui 
enflammait Orgagna imprimait à son pinceau 
une crainte salutaire ; Orgagna peignit la Mort 
comme un de ces solitaires de la Thébaïde atten- 
dant le jugement : il ne farda rien de la mort , 
ni ses doigts noueux , ni sa faux , et , comme en 
ces premiers jeux du théâtre , en ces grossières 
représentations des Mystères, Orgagna fil voir 
la mort dans sou horrible nudité. 

La douleur aux traits vénéneux, 

Comme d’un habit épineux, 

Mc ceint d’une horrible torture. 

Mes beaux jours sont changés en nuits, 

Et mon cœur tout flétri d’ennuis 
N’attend plus que la sépulture. 

Ce pieux retour du poète Malhurin Régnier 
sur lui-même semble avoir dicté ce tableau d'Or- 
gagna : des misérables invoquent la mort, comme 
l'affranchissement de leurs peines, dans des vers 
que le peintre a inscrits au-dessous d eux : ils vou- 
draient quota mort rompit d’un couples liens de 
douleur qui les retiennent à la vie; mais la mort, 
qui se rit de tout et qui a bien autre chose à 
faire qu'à prendre les infirmes et les souffreteux , 
vole au dessus de ce déplorable troupeau qui de- 
mande qu'on le décime. El le no va frapper que 
les riches, les amans et les heureux qui se re- 
posent à côté, à l’ombre dus bosquets. Ces bos- 
quets sont tout de fleurs et d’orangers ; le sou 
des instrumens en fait vibrer chaque feuille; ils 
sont plantés d’aloès et de sycomoics, remplis de 
gaîté et du musique florentine. La mort s’attaque 
- 3' Liv. ) a 
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aux jeunes hommes parce qu’ils ont plus de vie ; 
elle est jalouse de ces beaux cavaliers de brode- 
rie et d'insolence qui, le verre en main , chan- 
tent de joyeuses et satiriques chansons contre elle. 
Dans une de ces chasses seigneuriales qui rap- 
pellent la Chassa infernale de Burgher, la mort 
creuse sourdement le terrain qu’ils doivent par- 
courir, terrain seméd’herbesodorantes, où, parun 
rapprochement candide, le peinlrea mêlé les lapins 
et les oiseaux du Gange, s’éjoyissant sur le même 
serpolet. Tout-à-coup les haquenées ruisselantes 
d'or et d’écume , lancées à la poursuite du cerf, 
s'obstinent et ne veulent plus avancer, leurs têtes 
s’inclinent, leurs naseaux flairent le sol. Une 
odeur pestilentielle s’est répandue soudain sur 
celle chasse brillante et parfumée ; les jeunes sei- 
gneurs, debout sur leurs étriers, découvrent sous 
les pieds de leurs montures des bières à demi 
pourries, qui gardent encore sur une lame de 
cuivre la date et le nom de leurs botes funèbres. 
Ils reculent d’eflroi en reconnaissant les noms 
de quelques amis , naguère encore complices de 
leurs plaisirs. 

Plusieurs figures de ce tableau sont des por- 
traits : le personnage qui a un faucon sur le 
poing représente le célèbre Castruecio, tyran de 
Lucqucs ; un autre à longue barbe et qui tient 
un arc , l'empereur Louis de Bavière. Un des 
plus beaux groupes de ce tableau est celui des 
religieux , martyrs accablés de souffrances , qui 
implorent vainement de la mort la fin de leur 
triste pèlerinage. 

lai cruelle qu'elle est se bouche les oreilles 
* Et les laisse crier. 

T.c Jugement dernier , par le même- peintre , 
composition inférieure, selon nous, à ce Triomphe 
de la Mort, renferme cependant deux admira- 
bles figures, la Vierge et le Cbrisl , deux têtes 
qui furent imitées , dit-on , par Michel-Ange. Le 
d ssin de ij'.nfer, dessiné par Andrea, a le mal- 
heur d'avoir été colorié par Bernard son frère : 
en général, c'est l'élan pieux et fervent du qua- 
torzième siècle qui a toujours guidé le pinceau 
de ces Orgagna. Orgagua le peintre n’en fut 
pas moins un très-habile architecte : ce fut lui 
qui substitua aux ogives golhiqiy?s les voûtes à 
plein cintre, pareilles à celles que l’on voit à la 
loge de Lanzi à Florence. En société avec son 
Itère, Orgagna peignit enrore le paradis dans la 
chapelle de Stroz/.i de Santa Maria Novclla. 
Une observation qui ne doit pas échapper en 



voyant les peintures d Oreagna, c’est le genre 
satirique que le quatorzième siècle introduisit 
dans la peinture. Si Michel-Ange , par une ven- 
geance grotesque, attacha des oreilles d’âne au 
chapeau d’un cardinal son antagoniste et son 
ennemi (i), Orgagna, bien avant lui, usa de la 
renommée de son génie pour martyriser ses en- 
vieux : peintre du paradis et de l’enfer, il mit 
parmi les réprouvés les portraits do ses ennemis , 
et ceux de scs bienfaiteurs parmi les élus. 

La galerie de Bologne, appelée Pinacolcca, est 
une belle et vaste galerie inGniment précieuse 
par le caractère spécial de son école. Les Carra- 
chc , Francia Francesco , le Gucrchin , le Pomi- 
niquin, Guido Ueni, le Pérugin, maître de Ra- 
phaël , Sébastien Lorcnzo , Tiarini et Albani 
Francesco, sont les noms les plus éclatans de 
cette école bolonaise à laquelle se rattache le 
grand souvenir du Primalice. C’est dans celte ville 
que se trouve maintenant la Ste-Cccile de Ra- 
phaël. La gravure a tant de fois reproduit ce ta- 
bleau qu’il nous semble inutile de le décrire. 
La couleur brune et limpide de Raphaël éclate 
surtout dans ce chef-d’œuvre , qui est de sa se- 
conde manière , de cette manière empreinte du 
sentiment de Masaccio, de Léonard de Vinci et 
de Michel-Ange de Florence, et que les com- 
mentateurs ont baptisé, de tout temps , du nom 
de manière florentine. Bartolomeo, cl surtout 
Giorgione, influèrent puissamment sur la troi- 
sième manière de Raphaël, qu’il échangea enfin 
avec une merveilleuse souplesse de génie pour les 
éludes vigoureuses et choisies de la sculpture an- 
tique, qui lui firent donner le nom de manièie 
romaine , dernier style de Raphaël, sur lequel 
les abbés de tout pays ont écrit tant de volumes. 

Le tableau de Ste- Cécile fut commandé à Ra- 
phaël, à Rome même, dans l’an t5i3, par le car- 
dinal Lorcnzo Pucci. Raphaël était alors en corres- 
pondance suivie avec Francia Francesco de Bolo- 
gne. Les instrumens de musique gravés au bas du 
tableau sont de Jean d'Udine, élève de Raphaël 
lui-même. Ce chef-d'œuvre, enlevé du musée de 
Paris, fut reconquis par Bologne en i8t5. 

C’est la première fois que les études du Domi- 
niquin occupent une place grandiose et digno 
d'elles dans ce musée de Bologne. Casanova dit 
quelque part qu’il vit de lui un Ilosairc dont 
les figures d'anges et de femmes le firent pleurer 
de joie, lui Casanova l'impie! Ce tableau, qui 



(I) Fresque du Jugement dernier au Vatican. 
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existe encore à Bologne , offre en effet des parties 
d'une fraîcheur et d une suavité charmantes. Le 
Dominiquin ou Dominichino Zampicri , lu plus 
gi and élève, selon nous, de cette école de Bologne, 
naquit en i58a. Observateur patient des diverses 
écoles qui l'entouraient, le Dominiquin s’éprit 
avant tout de l’idéal de la forme; sa couleur lient 
le milieu entre celle du Guerchin et du Guide. 
Appelé à Borne par Ânnibal Carrache son maitre, 
il grandit bien vile. Il pcignità Rome, àGrotta l’er- 
ra la , à F rascali et à Naples , malgré les envieuses 
cabales qui ne cessèrent d'agiter sa |vie. Son Mar- 
tyre de saintc\/t gnl s , admirable d'ordonnance, de 
décors et de costumes, fut peint à Rome et en- 
voyé à Bologne meme, chez Pietro Carli , qui le 
lui avait commandé en i5gG. Ce chef-d’œuvre 
fut transporté à Paris et restitué ensuite à Bologue 
en vertu du traité de 1 8 1 5. 

I.c Dominiquin, génie flexible, s'était livré 
quelque temps à l’étude de la sculpture, et avait 
fait de sa propre main les ornement en marbre 
que l’on devait placer sur le tombeau du cardi- 
nal Agueci. Ce fut à peu près vers la même 
époque que, les encouragemens ne manquant pas 
nu Dominiquin , il entreprit la Communion de 
St -Jérôme , production sublime où, en restant 
fidèle aux singuliers principes de son maitre An- 
nibal Carrache, qui n’admettait pas plus de douze 
figures danone composition, assez semblable en 
cela à Cromwell qui ne voulait sur sa cuirasse de 
guerre que les douze apôtres, il trouva moyen de 
surpasser l'autre Communion d'Augustin Car- 
ruche. 

L’autorité d’ Annibal Carrache, autorité lyranni- 
qucqu'ilcxeiçailsur son élève, l'entraina dans ces 
complaisances funestes qui faisaient tort à sa 
fantaisie. Ce fut en combattant ( ignorance et la 
préveutiou que le Dominiquin mourut. C'est aux 
chroniqueurs patiens de cette grande histoire des 
peintres, que nous Lisserons le soin de recher- 
cher si le poison termina les jours de Dominiquin 
Zampieri, comme il abrégea les jours deMasaccio. 

Celte vie du Dominiquin n'est belle que parce 
que des maîtres obscurs jalousèrent long- temps 
cet astre sublime de la peinture. Placé au pre- 
mier rang entre Titien et Raphaël , au-dessus du 
Corrège |>ar l’éclat de celte couleur vénitienne 
qui devait plus tard animer les toiles de Van 
DicL cl de Velasquez, le Dominiquin eut peut-être 
conquis un rang plus élevé , si de misérables con- 
seils n'eussent entravé la marche réfléchie de ce 
grand talent. Quand on réfléchit que Monsignor 



Agucci osa guider un mailic tel que le Domini- 
quin,cn lui prescrivant scs rêveries extatiques pour 
sujet doses peintures, on ne peut que gémir sut 
ce caractère simple et facile qui se présentait tou- 
jours désarmé et sans massue devant l’envie, 
ignorant à cc point de sa force, que Lanfrane 
Correnzio et Denis Calvanl , son maitre , servi- 
rent constamment d'épouvantail à son génie. 

Le Massacre des Innocent par le Guide ré- 
pondit dans le temps aux sottes critiques dont ou 
poursuivait GuidoRcni, que les envieux ju- 
geaient seulement capable di colonie mezze 
Jigure e non telc di compodzione. Celte fois le 
Guide s'attaque à toutes les difficultés de la na- 
ture : fort, entraînant, plaintif, et faisant crier 
toutes les télqp de ce merveilleux tableau dans le- 
quel les mères, pareilles aux femmes éplorées de 
Niuive, pressent contre leur sein les cadavres en- 
core chauds de leurs nouveau-nés. 

Francia Francesco, à la fois peintre et orfèvre, 
vivait en i j 8o . Presque à la même époque 
Marco Zoppi dessinait à Bologne ces délicates 
arabesques , ces achantes et ces figures «lue Cet- 
lini Benvenulo devait reproduire avec tant de 
force et de grâce. 

Francia Francesco, le vieil orfèvre, est le pre- 
mier qui ait introduit dans l’école bolonaise cellu 
pureté de style cl de lignes, cette gradation habile de 
plans et d'horizons que Jean Bellin avait déjà de- 
vinées. La correspondance de Francia Francesco 
avec Raphaël donnerait sans doute la clef de 
ces merveilleuses investigations de Francia; les 
médailles , l’orfèvrerie et ces précieuses ciselures 
connues depuis sous le nom de Nielles, ont in- 
flué sur la manière de cc peintre; ses uirs do 
(êtes, dignes en tout du Pérugin, indiquent assez 
avec quel amour Francia Francesco aima les 
anges : il poursuivit leurs formes aériennes et va- 
gues comme plus tard Shakspeare, ce grand 
poète, cherchait celles de Miranda. Le style de 
Francia Francesco est beau , sévère , empreint de 
celte caudeur pieuse qui distingue la croyante (le 
tous ces temps primitifs. Francia Francesco nous 
semble plus curieux mille fois à étudier que lesCar- 
rachc , chez lesquels la science tue souvent I inspi- 
ration. Tout ceque 1 Académie de Bologne possède 
de régulière! de noble forme l’essence des trois frè- 
res, Annibal , Augustin et Ludovic, les trois Car- 
rache; celte grande famille s'est partagé dans 
toute l'Italie la moisson des peintres grecs ; peu!» 
être pourrait-on seulement lus accuser de séche- 
resse et de rigidité absolue dans leur école, 




20 ITALIE PITTORESQUE. 



c.èxes. 

Mais voici Lien autre chose : voici des vesti- 
bules, des chaises à porteurs, des escaliers riches 
et pompeux, des rues peintes à fresque , du mar- 
bre, une foret de mâts, un peuple paré des 
étoffes de Tyr; une ville d’églises, de palais cl 
de tableaux, la ville de Doria et de Carlone, ce 
peintre assassin de son élève ; une ville de bas-re- 
liefs, d’encens, de soleil, ville que protègent encore 
l’ombre pontificale de Léon X et le pavillon de 
son ancienne République ; une ville dans laquelle 
les femmes se cachent le visage avec des voiles 
semblables à ceux des harem , des voiles peints de 
bouquets de fleurs! Cette ville, amoureusement 
penchée au bord de son golfe et fière de son 
vieux palais ducal , c’est Gène? la Superbe. 
Comme Venise, dont nous n'avons cité que les 
.palais principaux et les églises , Gènes réclamerait 
par sa peinture seule un cadre moins rétréci. 

Le palais du Roi, strada Balbi, le plus beau de 
cette ville, appartenait jadis à la famille Durazzo : 
le gouvernement génois en a fait l'acquisition. 
Les deux premiers tableaux de la grande salle 
vous initient tout de suite à ces splendeurs offi- 
cielles de l’ancienne république : l’un d’eux re- 
présentel'audiencc donnée par le Grand-Seigneur 
à un Durazzo, ambassadeur de la république près 
de la sublime Porte ; ce tableau est signé de Berlo- 
lotlo. L’autre sujet, par Dominique Piola , re- 
produit le magnifique festin donné par le Sultan 
au même ambassadeur. Outre ces deux grands 
tableaux , Bernard Carlone , élève de Van Dick , 
s’est attaché à retracer encore la figure de cet 
Augustin Durazzo ainsi que celle de Philippe II. 

Les omemens du salon dit de Giordano, peints 
par Aldovrandini, Bolonais , retracent les quatre 
Jilèmens à côté de tapisseries peintes sur soie et 
ornées de sujets de l’Ancien Testament dus au 
pinceau de Romanelli.Le salon du Temps, dont 
la voûte a été peinte ■ par -Parodi , ne renferme 
guère que quelques batailles du Bourguignon , 
des animaux du Greghello , et un charmant cadre 
de Lcandro Bassano représentant un jeune homme 
qui souille sur un tison. Dans le salon de la clwste 
Suzanne vousnc remarquerez guère que f héroïne 
principale, duc à Rubens, et quatre Jleuvrs par le 
mile et brillant Jordacns. Mais tout cela s’efface 
devant l’admirable Madeleine de Yéronèse qui 
brille dans le salon I’aolo. Ce nom de Paolo, donné 
à l'emplacement du cadre de Paul Véronèse , 
n'cst-il pas une véritable et tardive justice? La 
Madeleine aux pieds de Jésus dans la maison du 



Pharisien , est une élude merveilleuse de clair- 
obscur. La Madeleine lave les pieds du Christ , 
comme une de ces Vénitiennes blondes cl parfu- 
mées dont les chairs ressemblent tant à celles de 
Rubens. Jamais peut-être l’élévation de la cou- 
leur , le génie des groupes , la variété du style, et 
Inutes ces admirables qualités qui faisaient pour 
ainsi dire l’ampleur du manteau de Véronèse , 
n’ont été mieux employés que dans celle grande 
page. La composition en est brillante , les cou- 
leurs si fraiches, qu’elles semblent encore dorées 
par le soleil vif et dur de Venise, qui donne au 
pinceau de Véronèse tant de relief et d’éclat. 
Comme dans tous les tableaux de ce maître, 
vous retrouvez ici ce luxe de draperies , d’é- 
toffes, de costumes, qui font de l’école vénitienne 
la première école du monde pour l'élégance et 
la grâce. L'homme drapé, le chien , la guenon , 
le nain , signature habituelle à Véronèse, ont 
trouvé leur place dans cette vaste composition à 
côté des vieillards patriciens , des nobles, des sei- 
gneurs, et de tous ces magnifiques et grands fes- 
toyeurs de Venise. L’Italien Volpato a gravé une 
copie de ce tableau , qui place Véronèse au rang 
des premiers peintres de composition et d’har- 
monie. C'est la plus belle et la plus complète de 
ses peintures. 

C’est dans ce même palais Durazzo que je 
rencontrai, en i83», un tableaj^de Pellegro 
Piola , peintre oublié. Ce tableau représente une 
Sainte famille. Pellegro Piola périt, comme Ma- 
saccio , victime de la jalousie : il fut assassiné 
un soir par son maitre Carlone , lequel cher- 
cha bien vile après le coup refuge dans l’église 
des Théalins. ( Le droit de refuge existait 
encore il y a peu de temps dans certaines égli- 
ses d'Italie. ) A peine Carlone le meurtrier s’esl- 
il réfugié dans rette église, que les moines théa- 
tins songent à l’employer. — Carlone , lui dit lo 
prieur, voici un chevalet, des toiles, des cou- 
leurs et des pinceaux. Carlone , votre crime est 
grand et la justice des hommes vous réclame ; mais 
vous travaillerez ici le temps que nous mettrons à 
demander votre grâce. — La grâce de Carlone fut 
longue avenir. Vous pensez bien que si d un côté 
l’énormité du crime était grande , le désir de voir 
achever en entier les fresques de leur belle église 
de St-Cvr, où Carlone s’était réfugié, imprimait 
aux démarches de ces moines une certaine len- 
teur. Jean Carlone, Génois, morlàMilan en ilido, 
traita surtout la fresque avec une rare perfection. 
On peut juger de sa manière par les peintures 
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de 1 Vf; lise de l'Annonciation del Guastato. 11 est 
difficile de trouver d'aussi vastes compositions exé- 
cutées avec plus de facilité et de coloris. Comme 
Gênes elle-même, Carlonese montra prodigue des 
étoffes bariolées de l'Orient, avec son rouge de 
pourpre, son bleu tranché, et le ton cru de son 
vert d'émeraude qui fait aujourd'hui le désespoir 
des artistes; Carlone peignit en entier celte char- 
mante église de l'Annonciation, qui doit sa magnifi- 
cence à la famille Lomelinc. La nef de cette église, 
soutenue par dix colonnes d’ordre ionique en mar- 
bre blanc, et dont toutes les cannelures sont incrus- 
tées de marbre rouge, possède une admirable Cène 
de notre Seigneur, chef-d'œuvre de Proccacini. 
L'autel des évêques est en argent. Le ciel bleu de 
fresques et de peintures rnyonncausoleil, la colon- 
nade est en mosaïque, la voûte est richement dorée. 
Unesingulariléqui ne peut échapper à l’œil du phi- 
losophe et de l'artiste, c'est que le premier tableau 
à gauche de l’église, tableau que peignit Carlone 
l'assassin, surmonte un confessionnal au-dessus du- 
quel est écrit : JVe occidas. 

Si nous revenons un jour aux palais de Gênes, 
chose que nous interdit le peu de dimension de 
ce cadre, nous vous les peindrons sous leur point 
de vue d'affiuité avec Venise , grands , bien dé- 
corés, somptueux, moins pauvres et moins déla- 
brés que ceux de la reine de l'Adriatique , sou- 
vent aussi, il .faut le dire, moins larges de pensée 
et de souvenirs : partout les vieux doges avec leur 
canne à pomme d’or sculptée, leurs casques, 
leurs hermines ; sous les vestibules , des chaises 
à poi leurs armoriées , chaises nécessaires pour 
les rues de Gènes, montées étroites où l’on ren- 
contre les mulets ferrés, chargés de pâtes, de 
paniers et de fruits, que conduisent des Bcrga- 
masques aux vestes rayées de fil. 

NAPLES. 

Peinture du site. — Castel la marc. — Paysages. — Amalfi. 

— Le musée de Naples. — Les Bronzes. 

Lorsque Boccacc veut peindre Naples , cette 
folle reine de l'Italie, il a bien soin, dans sa qua- 
trième novclta, de vanter le ciel de scs peintres } 
il l’appelle il pià dilettevofo ciclo d' lia lia. Com- 
ment ne pas comprendre en effet que la peinture 
a dû sortir comme Vénus du sein de cet océan 
napolitain , qu’Atrani, la patrie de Masaniello , a 
été créée en même temps pour le rude pinceau 
de Salvalor , comme Pompéi et Herculanum pour 
les mosaïques lascives, les arabesques divines et 
les gracieuses fontaines de l'ancienne Rome ? 



Voyez plutôt ! tout prend une couleur nette et 
tranchée sous ce ciel napolitain. Naples, illuminée, 
joyeuse, semée de flammes hlcucscl rouges, percée 
de fenêtres cl de balcons remuansà toutes les heures 
du jour } Naples, la ville des cédrats , des taren- 
telles et des lazzaroni, réunit plus qu'aucune au- 
tre ville les conditions de la couleur, tant la mo- 
bilité et la variété de ses nuances sont complètes. 
Ce peuple, qui ne nous semble plus, bêlas! destiné 
qu’à devenir le bateleur de tous les autres peuples 
de la terre, promène dans les rues de Naples tout 
l'orgueil de su misère : il se pavane •, il pose pour 
le premier peintre parisien ou allemand qui lui 
demande d'utiliser scs haillons pour sa palette. 
Nous dirons plus tard quel avenir serait réservé 
à celle école actuelle de Naples, si elle voulait 
seulement sc restreindre à l imitation de sa nature 
et de son site. Au lieu de cela, Naples fourmille 
de peintres vulgaires, qui forment au premier 
abord sa seule Académie de peinture : ce sont les 
peintres de Fèsuvcs et de Grottes Bleues, Il n’est 
pas rare, dès votre arrivée dans celte bonne ville 
de Naples, de vous voir assailli dans volie cham- 
bre d’auberge par d'honnclcs pères de famille en 
bas chinés, en chapeau de paille et en veste de 
toile blanche , qui vous présentent un portefeuille 
rempli de toutes les éruptions chronologiques du 
Vésuve depuisl'an de grâce 1817. 

La Grotte Bleue, autrement appelée grotte d' A- 
sur , découverte par quelques peintres allemands 
qui allaient prendre des esquisses sous les roches 
aiguës de Caprée, est devenue depuis quelque 
temps un autre élément de commerce et de pein- 
ture pour ces bons Napolitains. Les divers ca- 
prices d'harmonie et de couleur que présente 
ce phénomène de la Grotte Bleue perdent beau- 
coup à se trouver traduits sur la toile. Je compa- 
rerais celle grotte à un' caméléon au soleil, scs 
nuances, tantôt vertes et bleues, tantôt brunes et 
jaunes, varient suivant que le soleil balafre de 
rayons ses belles vagues quelquefois aussi trans- 
parentes que le cristal. 

Castclliimare , celle joyeuse voisine du Vésuve, 
abonde aussi en prospects dignes de fixer l'atten- 
tion et les pas du peintre} à chaque instant sa 
route verdoyante tourne en spirale jusqu’au casiu 
du roi, appelé Quisisana en raison delà salubrité 
de son air. Scs villa blanchâtres et scs petits châ- 
teaux perchés d-insses touffes d'arbres comme des 
nids d’aigles, ses grandes voiles latines et ses pa- 
villons qui sillonnent son golfe, ses vignes, ses peu- 
pliers , ses pins , scs festons de pampre , tout donne 
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à cette côte l’air d’un décor enchanté. Caslella- 
mare est d’ordinaire le refuge des peintres fran- 
çais , leur Tivoli d'été , leur villa , leur académie. 

Adieu Castellamare! adieu charmante résidence 
deté, tente verte du pèlerin fatigué de Naples! 
Prenons une phalancc à six rameurs, et que le 
vent nous porte à AmaIG ! Trop peu de peintres 
et de visiteurs se rendent à res roches si belles. 
Le golfe d’Amalfi n’est pourtant lui-méme qu’un 
pastiche brillant et harmonieux de Claude Lor- 
rain et de Salvalor. Il semble en vérité que ces 
deux peintres aient fondu leur palette dans ces 
eaux et ces vapeurs diaprées, ces routes qui tour- 
noient et ces rochers qui penchent sur la mer 
comme des géans. La grotte d’Amalü est un grand 
Calvaire avec des roches, élevé près du couvent 
des Capucins; sa cour aux piliers sarrasins est 
encore admirablement conservée. En descendant 
la côte , les roches pendent comme des lianes sur 
vos tètes. Celte nature âpre et chaude convient 
merveilleusement à la peinture. 

Le. musée de Naples est loin de répondre à ces 
promesses de site et de nature. Sa galerie, qui 
est nombreuse, offre cependant quelques tableaux 
des premiers maitres , Titien , Van Dvck , Luca 
Giordano, Carrachc, Claude Lorrain, Velasquez 
et RaphaCd. Mais ce n’est guère qu’au pied de 
quati c ou cinq toiles isolées du Muséum des Studii 
qu'on peut écrire ces grands noms. Que dire de 
ceux que l’on nomme I ccolc napolitaine, le Cala- 
brcsc, André de Sale rne, le Zingaro,Coluutanio dcl 
Fiorc, Simon Papa, etc., etc., etc. Salvalor Rosa et 
Schedone étincellent comme deux rubis au milieu 
de tous ces peintres de l’école de Naples , dont un 
critique a fort bien dit : le talent de la peinture na- 
politaine gft beaucoup plus dans le bras que dans 
le cœur. À voir en efTet ces émeutes populaires, ces 
torches de Masaniello courant après la révolte éche- 
velée dans chacune de ces peintures ; à voir le sé- 
vère Philippe II, hôte terrible de ce grand musée, 
on se demande pourquoi à l’entour d’eux, à l'en- 
tour de Titien, de Luca Giordano et de Salvalor, 
l’oeil ne rencontre que de maigres tableaux et de 
tristes toiles, ou encore des Canaletli, pages véni- 
tiennes arrachées à leurs tranquilles lagunes. Luca 
Giordano et Salvalor ont d’ailleurs toujours été 
comptés dans l’école de Rome. Un écrivain dis- 
tingué, M. de Stendhal, n’a pas hésité, quand 
il s’est agi d eux dans son livre, à les placer dans 
celle école. Un moine d’ Atcanlara , par Rubens ; 
ttn portrait de jeune homme avec un chapeau 
à plumes, parïiolbeiu ; un homme assis et ctt 



noir, par Van Dyck ; une femme parce , que l ot» 
croit avoir été la maitresse du Parmesan ; un poi — 
trait fort incertain et fort beau de Christophe 
Colomb; le cordonnier du pape Paul lll ; un 
charmant portrait d 'Anne de Boleyn, par Sébas- 
tien del Piombo ; un docteur vénitien du Mor- 
rone ; un homme nu parlant à l’oreille duféhrist, 
par le Tintoret; Erasme vieux du Titien, et lu 
Danaé , par Spagnuolelto, sont les seules belles 
et grandes page* qui vous frappent en entrant 
dans ce musée. 

Ajoutons-y Paul III entre ses deux neveux , 
Annide et Renaud ( scène du miroir magique, 
par Raphaël ) et la AI adonna délia Zingarelta , 
par le Dominiquin , fraîche et délicieuse compo- 
sition , si bien placée près du Mariage de sainte 
Catherine , par le Corrègc. 

Quelques Luca de Lcyde d’une Guessc de ton 
incontestable vous attireront encore par tous les 
détails du costume ; même à côté du saint Jérôme 
dans une grotte de Schedone , grande et noble 
composition à laquelle je ne saurais reprocher que 
la dureté de pinceau parfois commune à ce maitre. 

Quoique nous nous abstenions de parler de la 
statuaire, nous ue pouvons omettre lu Musée des 
bronzes ou des antiques. Le Mercure haletant 
qui se repose est une admirable étude : c’est 
tout un poème de jeunesse , ainsi que l’ Her- 
cule enfant , l’amour ailé, le petit Bacchus 
à cheval et la Diane d’Ephèse. La collec- 
tion de meubles , d’ustensiles et d’instrumens , 
ap|>cl(‘e le Al usée des petits bronzes, est unique. 
Elle fait loucher pour ainsi dire au doigt le maté- 
riel de la vie des anciens. Ces tables, ces bijoux , 
ces cou pes , ces dés , ces aiguilles , ces fuseaux , 
loutjusqu’au fard imposteur des dames romaines , 
conservé bien après celui de Messaline , vengent 
assez la tragédie racinienne de ce reproche de 
galanterie, de langage tiède et amolli dont cet tains 
critiques lui ont fait long-temps le reproche. 

Le Musée des obscènes, autrement appelé 
Caméra reservala, ne peut guère être abordé 
que par l’artiste. Pendant que les papyrus d’Her- 
culanum , monument de la science, ont à [reine 
échappé aux ravages de la flamme, le Vésuve, 
par un bizarre contraste , semble avoir épargné 
tous ces ralhncmens du vice. 

Si nous n’avons point parlé des [teintures de 
Pompéi , c’est que ces charmantes fresques en 
plein air avaient été déjà mentionnées par notre 
aimable et spirituel collaborateur, M. Legouvé , 
avec lequel nous avons fait le voyage d'Italie. 
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LE VATICAN, LA CHAPELLE SIXTINE, itc. 

Entre tous les Musées de Rome, le Vatican 
tient le premier rang; ses galeries découpées à 
jour , décorées de merveilleuses arabesques 
dues aux loisirs de Rapbaél, ses grands esca- 
liers et les apparlemens des Borgia commencés 
sous Alexandre VI, attirent encore votre atten- 
tion. même à côté de Saint-Pierre de Rome, 
dont les grands jets d’eau bruissent à votre 
oreille comme la voix d’une cascade. Bramante a 
fait tourner en cercle toutes ces merveilleuses 
spirales de pierre , ces fresques , ces peintures , 
qui étincellent de mille couleurs au soleil. Voici 
tout d'abord dans celle première galerie qui pré- 
cède les chambras du Vatican, Y Adam et Eve, 
charmant médaillon que Raphaël imita de Ma- 
saccio. Ce sentiment de rcpioduclion se fait sur- 
tout remarquer dans la pose de l'ange qui tient 
l'épée : c'est à l’église del Carminé de Florence, 
dans cette petite chapelle dont Masaccio empoi- 
sonné ne put terminer les fresques, que se trouve 
cette peinture d’Adam et Eve. Eh bien! ce 
même tableau , Raphaël l’a copié non certes 
parce qu’il était impuissant , mais parce que le 
sentiment de celte peinture est si naïf, qu’il ne 
put résister sans, doute à l’attrait de la copie ! 
Masaccio était mort à la fleur de l’àge ; il était 
mort par le poison : Raphaël devait mourir aussi 
jeune que le peintre florentin, mourir par une 
femme! De là, peut-être, celte alliance intime 
de leurs deux styles, j'entends surtout le premier 
style de Raphaël, style évidemment empreint de 
la noblesse et de lélcgancc grecque. Les ara- 
besques qui entourent ces petits sujets des ga- 
leries sont enchanteresses ; la gravure de Volpato 
les a reproduites avec bonheur. Pour la plupart 
elles sc composent de coupes, de grappes de rui- 
sins , de fruits et d'oiseaux. 

Donner, un coup d’œil à Joseph , à la femme 
de Loth qui devient statue en se retournant : le 
mouvement de cette femme est admirable ; ce 
corps moitié marbre a déjà froid. Frappez 
maintenant aux Camcrc du Vatican, essuyez vos 
larmes , vous qui avez pleuré tout à l'heure en 
voyant les outrages et les affreuses dégradations 
qu’ont subies ces galeries, où les soldats alle- 
mands du connétable de Bourbon ont percé cha- 
que tableau de leurs cpées. Voici d’abord la pri- 
aqii de saint Pierre , peinte à fresque par Raphaël ; 



celte peinture est éclairée par trois effets de jour 
distincts. Le compartiment du milieu représente 
l ange qui délie les deux gardiens. Quoique cette 
peinture soit à l’opposé du jour , l’admirable 
lumière qui glisse entre les barreaux de la prison 
qu’elle représente , l’éclaire et l’illumine , pour 
ainsi dire, de toute la pluie de ses rayons. 

La Messe miraculeuse, autre fresque placée 
vis-à-vis de celle-ci, est admirable d’expres- 
sion , de noblesse et do costume. 

L’homme à genoux , sur le premier plan , sa 
toque à la main , a^ec une robe jaune doublée 
d’hermine, se distingue par un caractère de têtu 
jeune et religieux tout à la fois-, à coup sûr, c’est 
un grand seigneur qui prie. 

La Dispute du Saint-Sacrement, par Raphaël, 
a souvent ameuté contre elle le banc et i’anière- 
banc des critiques. Ce concile de docteurs qui 
argumentent , de savans qui font assaut de sub- 
tilités cl de minuties, a paru d’abord anti-chré- 
tien à certains commentateurs qui l’ont comparé 
à un vain tournoi de science dont le peintre au- 
rait dû voiler l'esquisse, comme dangereuse aux 
intérêts de l’Eglise. Selon nous , l’idée de Ra- 
phaël ne saurait être calomniée : Raphaël a voulu 
représenter une séance de la foi en grand cos- 
tume (qu’on nous passe le mol); une de ces as- 
semblées merveilleuses , où les premiers génies 
de l’Église, les premières lumières du siècle , ve- 
naient agiter ou approfondir les hautes questions 
de la science. Toutes ces figures ridées et creuses, 
parmi lesquelles se fait reconnaître Dante lui- 
même , cet autre docteur de la pensée, sont 
merveilleuses de génie et d’étude : Dante est posé 
près d’elles comme un avertissement de l’Enfer 
près de l’Orgueil. 

Dans Y Incendie, autre fresque, Raphaël s’est 
attaché surtout aux, mibuvemens à la fois sévères 
et passionnés du dessin : voyez les groupes des 
fuyards, et surtout la Femme à la cruche ! Cette, 
femme, belle Italienne de la campagne de Rome, 
semble crier au secours, ses muscles sont tendus, 
tout son ctnps frissonne, peut-être cst-cllc mère 
ou voit-elle déjàsa toute p< tilesœur, sorc ta nu: ni- 
ai a , ainsi que disent les petites filles de Rome, en 
proie aux embrnssemens fougueux de la flamme! 
Tout dans ce tableau vous arrache ce cri de dou- 
leur : Lin quend a tullus cldomus! 

Partout Raphaël , partout ce poète des splen- 
deurs catholiques du Vatican. Raphaël et le siècle 
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de Léon X ne purent Se passer l’un de l’autre. 
Remarquez encore que ce n’est pas à Michel- 
Ange que Rome se lut alors adressée : la lorce et 
la terreur marquaient chaque pas de Michel- 
Ange dans cette vaste carrière de la peinture; 
Michel-Ange, chartreux austère , ne peignait que 
pour le dogme, Raphaël fut le peintre de 1 È- 
glise. Ce génie prodigue , admirable , Raphaël le 
jeta comme une immense tenture au Vatican : ses 
papes à cheval, scs cardinaux , ses porteurs vê- 
tus de rouge, écrasent le local, qui semble petit 
sous le poids de tant de pensée. Ces fresques , ces 
grisailles, toutes ccs merveilles enfin dont Raphaël 
a juré le Vatican, ne l’empêchent pas d’être encore 
le peintre de la Transfiguration cl de l ' ripocu- 
lypse. A deux pas de celle salle, appelée, je crois , 
Salle Clémentine, vousvousrctrouvcrez au musée 
même du Vatican devant la Cierge de Foligno, 
cette autre page si touchante de Raphaël. Les 
commentateurs ne manqueront pas de vous faire 
l'éloge de ce cadre par ce seul mol : Cela est de 
sa troisième manière; mais n’écoulez aucune de 
leurs dissertations académiques, et devant ce sujet 
renoncez à l'analyse. Le donateur du tableau est 
agenouillé au pied de la Vierge pendant qu'un 
météore ardent et rouge comme une bombe me- 
nace son toit. Le petit village do Foligno pro- 
jette amoureusement le lapis de sa pelouse au bas 
du tableau, comme pour ne pas blesser les pieds 
délicats de la Vierge Marie qui va sans doute 
y descendre. Tous les personnagis mystiques ou 
réels de ce chef-d’œuvre sont d’une inimitable 
perfection d’étude ; la lètedu vieillard qui joint les 
mains rappelle les belles têtes des iloges de Venise 
conçues dans le sentiment du Tinlorct. 

Comme pour faire honneur à ce tableau , on a 
placé près de lui la Communion de saint Jérome, 
par le Dominiquin. J'ai vu à Anvers, en 1 835 , un 
autre sujet de communion traité par Rubens ; cela 
me donne tout naturellement l’occasion de com- 
pléter l’idée que j’ai cherché à donner du Domini- 
qnin, en examinant le musée’ de Bologne. En disant 
de ce maitrequ’d affectionne à la fois les clairs-obs- 
curs et les tous éclatons dans ses compositions, qu’il 
est à la fois Bolonais par le dessin, et Minilien par 
la couleur, je ne pense pas m’être trompé. La 
Communion de saint Jérôme , par le Dominiquiu, 
est saisissante par le seul effet de la couleur ; c’est 
elle qui domine d'abord tout le tableau. La suave 
résignation du saint , son corps d'agonisant, ad- 
mirable élude ! l’expression de foi des personnages, 
et par-dessus tout , le soleil qui inonde cette belle 



scène comme le seul lustre de la fête , tout con- 
court à mettre ce tableau du Dominiquin dans 
la plus parfaite opposition avec celui de Rubens. 
Le tableau de Rubens est conçu dans la demi- 
teinte ; il y règne un jour presque mystérieux 
d'église. Les reliefs et les oppositions bitumineuses 
en fout la force, les têtes sont plutôt des têtes de 
chartreux que des têtes d'ofhcians splendides et 
revêtus de leurs plus belles chappes , comme dans 
la peinture du Dominiquin. Le tableau du Do- 
miniquin est la communion de saint Jérôme; 
celui de Rubens, la communion de saint François. 

Quoi qu d en puisse être, il me serait impossible 
d’assigner la première place à l'un ou à l’autre do 
ces tableaux ; celui de Rubens a moins de soleil, 
mais quelle admirable teinte de tristesse ! Celui du 
Dominiquin est radieux : il représente fort bien , 
à mon sens, le catholicisme de Rome, catholi- 
cisme ardent et splendide , riche de cérémonies et 
d’encens ; Iharmonie plus sombre de Rubens re- 
tracerait assez le catholicisme des Flandres, catho- 
licisme espagnol et inquiet , toujours suivi de pro- 
scriptions et de massacres. Ces moines de Rubens 
sont tous espagnols de la tête aux pieds ; les assis- 
tai que le Dominiquin a placés dans son tableau , 
sont aussi largement drapés que de riches séna- 
teurs de la belle Venise. 

Le saint Piètre en croisr, par le Guide, est 
justement admiré. Tout, jusqu'au costume du 
bourreau à loque rouge , est complet dans cette 
page. — Un tableau du Poussin, large d’effet, 
mais terne de couleur. — Une Assomption de 
Raphaël; les anges en sont ravissons d'expression. 
Andréa Sacclii, dans cette salle , a représenté saint 
Grégoire à l’autel, que vous trouverez reproduit 
en mosaïque à Saint-Pierre. La couleur de ce 
tableau d’Andréa Sacchi est digne de Véronèse. 

•'teint Thomas incrédule, du Guerchin, ta- 
bleau rempli d'expression douce et mélancolique. 
LeChrisl est plus affligé que l’apôtre lui-même. 

Je trouve dans la Madeleine du Guerchin 
un grand choix de style, mais une couleur un 
peu dure ; une belle tête d'ange cependant. 

Un portrait de doge par le Titien, sans doute 
quelque vieux doge comme Faliero. La robe est 
brocai t or, la tête pleine de bonhomie ; ce doge- 
là n’en est pas moins coquet d’ajustemens; il est 
ganté comme les autres doges , et ressemble assez 
à Louis Manin , le dernier de tous. 

Une magnifique Déposition du Christ par le 
Caravagc. Absence complète, cl je dirai presque 
courageuse, du sentiment divin; le Caravagc a 
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laissé le dogme à d’autres maîtres. Dans son ta- 
bleau , le Christ est un homme , la sainte Vierge 
une pauvre mère désolée ; tout cela est peut-être 
trop vrai , trop humain , mais cela est admirable! 
Raphaël eût conçu celte scène autrement , mais 
le Caravage n’est pas Raphaël. — Une Assomp- 
tion composée par Raphaël et exécutée par Jules 
Romain. Je préfère l’excellent tableau du Pé- 
rugin qui se trouve placé à côté. La Transfi- 
guration est un chef-d’œuvre tellement connu , 
que je m’abstiendrai d’en parler. J’engage seule- 
ment les artistes qui admirent dans ce tableau de 
Raphaël l’admirable torse de V Enfant posséda , 
à se donner la peine d’aller voir à Grolta-Ferrata, 
près de Rome, un autre possédé du Dominiquin, 
dans une fresque qui représente saint Nil. 

Une fois que vous avez parcouru toutes ces 
belles camere, vous frappez à la chapelle Sixtine. 
Dans la chapelle Sixtine est la célèbre fresque du 
Jugement dernier, par Michel-Ange. A l’heure 
qu’il est, vous y trouveriez sans doute l’un de nos 
meilleurs artistes, M. Sigallon, chargé par le 
Gouvernement de reproduire celte œuvre im- 
mense. Les idées du Dante nous semblent insé- 
parables de celte peinture. Nous recommandons 
surtout aux visiteurs le damné, qui descend lente- 
ment , et qui, trop certain de l’inclémence de son 
juge terrible , 

Accroupi sur le plat (le ses cuisses nrides 
Fait sa damnation avec tranquillité , 

Et comme ayant à soi toute Péterai té. 

Ces vers, de M. A. Barbier, rendent admirable- 
ment l’idée de Michel- Ange ; la gravure de celle 
fresque par Volpalo n’en donne qu’une faible idée. 

Au Vatican , nous avons oublié de mentionner 
les magnifiques appartemens des Borgia. Com- 
mencées sous Alexandre VI, ces chambres de luxe 
furenUerminéessousles pontifes qui suivirent; les 
plafonds y sont décorés d’ornemeus en arabesques 
dus à Raphaël lui -même et à Jean d’Udine , son 
élève. Partout des caissons bleu et or, des bas-re- 
liefs grecs, des grillons et des amours. La jolie 
cheminée qui orne la chambre principale est du 
XVI a siècle ; les figures de démons el d'anges sont 
dans le goût de la vraie et bonne renaissance. 

Dans la troisième salle vous remarquerez au 
plafond de fort belles fresques de Pinlurecchio. 
Sur les bas-côtés, on voit encore des figures de 
Raphaël, délicieux caprice d’un génie flexible, des 
faunes, des fruits, desenfans, etc. 

Le musée de sculpture du Vatican réclamerait 
un long examen ; mais nous ne nous occupons ici 
ixxu. Italie ntt. ( Musées. - 
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que de la peinture, et c’est déjà beaucoup pour 
ce cadre rétréci. 

PALAIS DE HOME. GALERIES SCIARRA, 

CHIGII , COLONNA, DORI A , RORGHÉSE, RUSPOLI, 
RUSPIGLIOSI, etc. 

Les palais de Rome sont tous autant de Musées. 
Ce qu’ils renferment de chefs - d’œuvre ne peut 
guère s’expliquer que par les illustrations primi- 
tives de la peinture, appliquées à la noblesse; 
on conçoit fort bien que, pareils aux Médicis do 
Florence, ces grands seigneurs de Rome aient 
voulu ambitionner, avant tout , dans chacun de 
leurs édifices somptueux le nom de Magnifique 
donné à Laurent. Tous ces palais ont en effet 
non -seulement de vastes cours et des portiques 
intérieurs, mais encore un suisse inamovible cicé- 
rone de leur musée. Les chefs-d’œuvre y sont 
classés et conservés précieusement comme dans 
un autre palais Pitli. 

A la galerie du palais Sciarra c'est d’abord le 
Joueur de violon , de Raphaël. Qui ne connaît 
cette suave et belle tête? A côté d’elle vous re- 
trouvez les Joueurs de dés , par le Caravage. La 
figure du pauvre jeune homme que trichent les 
autres mauvais garçons du tableau, est admi- 
rable; les costumes et les airs de tète de ce tableau 
sont de la plus grande distinction. Un Salvator 
Rosa, petit cadre. Tout vis-à-vis, un Tenicrs. Un 
homme et une femme dans un cabaret , étude 
flamande. 

Un peu plus loin un autre tableau , la Famille 
du Titien. Ces compositions vénitiennes , où la 
peinture rassemble ainsi plusieurs personnages, 
sont toujours du plus grand effet : la variété des 
poses et l'individualité des costumes produi- 
sent une complète illusion dans ce tableau. Tout 
cela vit, parle et chante. La Mahressc du Ti- 
tien a trop souvent exercé le crayon classique du 
dessinateur pour que je rappelle ici son mérite de 
jeunesse et de fraîcheur. Avec un Bragani assez 
curieux , c’est tout ce dont il me souvient dans 
cette galerie. Bragani était un faiseur de scènes 
de démons , dans le genre de Callot. Scs loin- 
tains sont verts et jaunes comme la flamme du 
soufre; il y avait à Paris un élève de Chariot qui 
reproduisait à merveille et à la lampe les baccha- 
nales démoniaques de Bragani. Ce jeune peintre 
est mort ; il s'appelait Julie!. 

Le palais Doria possède d’al ord un beau por- 
trait de Machiavel , par Andrea dclSarto ; la tète , 
qui est fort belle , est traitée comme une vraie tête 
d étude. Ce n’e$t pas là cependant le Machiavel 
-4* Liv.) 4 
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que nous rêvons , ce Machiavel au teint olivâtre , 
l’aulcuf du Prince et de lu Pic île Castruccio- 
L’ambition et les malheurs du secrétaire floren- 
tin, sa vie douloureusement active, sa science 
et sa folie ne percent que faiblement dans ce 
portrait tracé.évidemment par Andrea del Sarto, 
vers t î 1 3. Quand Nicolas Machiavel écrivait à 
celle époque même à l’un de ses amis, François 
Vcllori : « Je désirerais que ccs seigneurs Médi- 
cis commençassent à m’employer, quand ils ne 
. devraient d’abord que me faire rouler une pierre. » 
Machiavel ne se doutait peut-être guère que toute 
sa vie serait employée à rouler celle picrre-Ià. 
Machiavel , père de cinq enfans , mourut en efTet 
très-pauvre ; tourmenté durant tout le cours de 
sa vie , ce ne fut qu’à l’avénemcnt rie Léon X 
qu’il obtint detre un des élus de l’amnistie pon- 
tificale de ce pape. —Une belle Madone, par 
Francesco Mola. A quelques pas de là un Ra- 
phaël très-intéressant. Il est conçu dans le senti- 
ment vénitien : je l'avais cru au premier abord 
du (iiorgione. Ce portrait représente deux hom- 
mes en costume de velours. 

Une Déposition, de Paul Véronèse. Le carac- 
tère de la tète du Christ semble indécis, mais 
quelle couleur et quelle parfaite élévation de style ! 
Une seule draperie, touchée avec l’art du grand 
Paolo, ferait reconnaître l’auteur de cette belle 
œuvre. 

Un Portrait de femme en costume de veuve, 
peint par Van Dyck. Les cicérones d Italie ne se 
feront pas faute de vous régaler de l'histoire de 
Van Dyck et de sa femme, au sujet de ce por- 
trait. Van Dyck, disent-ils , peignit sa femme en 
habit de veuve , afin de voir quel air de tristesse 
risible ou pieuse elle aurait de cette façonlà. 

Autre Portrait de femme, supérieur, à mon 
sens , à celui-ci ; ce portrait est de Rubens. Les 
ajustemens sont admirables d’ampleur cl de for- 
me ; les cheveux sont nattés de perles vers le 
sommet de la coilTurc ; un seul diamant sur le 
chignon relevé ; grande fraise flamande et man- 
ches hautes à jour ; gants brodés , etc. 

Encore une Déposition du Christ : celle-ci , 
du Carrache. Je la trouve plus dure et plus tour- 
mentée que toutes les autres que j’ai vues déjà de 
ce maitre. 

Plusieurs portraits d’IIolbcin , de Murillo, de 
Rubens, du Caravagc et de Velasquez. — Un 
beau tableau dé Abraham , par le Titien. — Tout 
à coté de cette page, Sumson se désaltérant à 
la mâchoire de l'une , par leGucrchin, 



Un magnifique paysage de Salvator Rosa, Bé- 
lisaire. La solitude du site est d’une tristesse 
saisissante. Les reflets sont de toute beauté. 

Une ébauche de Parmigiano. 

PALAIS BARBER1NL 

Les fresques de P. de Cortone , et la Beatrix 
Ccnci, cette suave figure peinte par lê Guide. Un 
bel Albert Durer , la Dispute du Sainl-Sacre- 
ment , même sujet que celui traité par Raphaël 
aux Camcrc du Vatican. 

GALERIE BORGI1ÈSE. 

l" salle. Un Giacomo Bassano. L’ Adora- 
tion des Mages, couleur vénitienne, mais ab- 
sence d'élévation et de style. 

Une Bataille, du Bourguignon, belle page 
et digne en tout du grand Salvator. Le David , 
du Giorgione , qui se trouve auprès , est surtout 
éclairé d’uue belle manière; la Sainte Trinité, 
de Leandro Bassano, est d’un merveilleux éclat 
de couleur. Les figures sont meilleures qu elles 
ne le sont d’ordinaire dans Bassano , plus épris de 
la couleur que du dessin. — Un Saint François 
pénitent, par Cigoli , tête pleine d'effet. — La 
Madone aux Apôtres , do Garofalo. J'ai eu , je 
crois , occasion de vous parler déjà de ce maitre ; 
son coloris laisse à désirer , mais quelle aimable 
pureté de forme et de style ! — U ne Sainte 
Famille , par Andrea del Sarto. Saint Jean- 
Baptiste au désert , par Paul Véronèse. J’observe 
ici en passant que tout ce qui se trouve de ce 
maitre à Rome, et à Gênes surtout, est d’un plus 
haut style : — pourquoi donc nous plail il mieux 
à Venise? 

a' salle. Une Madeleine , d’Augustin Car- 
rache. — Deux Dépositions , l’une de Zuccari, 
l’autre de Garofalo. Dans le tableau de Zuccari 
la tête du Christ est pleine d’expression. 

La fameuse Chasse de Diane , par le Domi- 
niquin. Tableau trop connu et trop apprécié 
pour que nous en reparlions ici. 

Le David tenant la tête de Goliath , superbe 
composition, par Michel-Ange du Caravage. — 
Un Paysage avec des baeujs , beau Paul Potier. 
— Une Tête de saint François, par Annibal 
Carrache. 

3' salle. Elle ne renferme guère qu’un Saint 
Antoine prêchant , de Paul Véronèse, et les 
Trois Grâces , par le Titien. 

4° salle. Deux superbes Dépositions , la pre- 
mière do Raphaël et ,1a seconde de Van Dyck. 
Celle de Raphaël est une de scs pages les plus 
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harmonieuses de composition et de couleur. La 
tête de l'homme qui soutient le Christ est à elle 
seule un poème. La manière de ce tableau tient 
beaucoup de celle de la Dispute du Saint- Sacre- 
ment, que l’on voit au Vatican. 

La Déposition, peinte par Van Dyck , est d’au- 
tant plus curieuse à étudier, que cette peinture 
est tout opposée de sentiment à celle de Raphaël. 
Raphaël , en effet , vient de vous faire toucher aù 
doigt le Dieu mis à mort dans sa peinture; chez 
Viji Dyck c’est l’homme qu’on vient de mettre 
en croix , et que les saintes femmes déposent dans 
le tombeau. Plusieurs portraits du Titien , de 
Schedone, deux figures d’apôtres et divers pan- 
neaux de Michel-Angfe complètent cette salle , où 
se trouvent encore la Sibylle , du Dominiquin , et ■ 
la Visitation, de Rubens, deux chels-d’œuvre 
devenus classiques. 

5* salle. Une Vénus, du Padovanino. La cou- 
leur a filé beaucoup ; mais je retrouve encore de 
fort beaux tons de reflet. — Les Quatre Saisons, 
peintes par l'Albane.— - Un beau Poriraitd’hommc 
à mouchoir rouge , de Bellini.— Un Tenicrs. 

6 e salle. La Fornarina, par Jules Romain. 
Il en existe une autre au palais Barbcrini. Celle- 
ci vaut mieux, malgré sa sécheresse; mais que 
cette tète est loin de valoir celle du palais Pitti! 
La maîtresse de Raphaël ne pouvait avoir d’autre 
peintre que Raphaël. — Une Suzanne, attribuée 
à Rubens , mais qui évidemment n'est que de son 
école. — Un Satyre , auteur inconnvi. 

7 ® et DERKiknE salle. U n Concert , par Leo- 
nello Spada. Belle couleur, charmantes attitudes ; 
l’enfant qui est sur le premier plan surtout. — La 
Judith, du Titien. Couleur fauve, mais pleine 
d’effet. Comparez celte tète de Judith avec celle 
de Crisloforo Allori. — Une Madone , du Garo- 
falo.- — Une autre de Bellini ; le saint Joseph en est 
fort beau. Le Baiser de Judas , par Jean Steen. Le 
peintre flamand a l'air de s’être inspiré pour ce 
tableau du fameux sonnet italien qui lui est cepen- 
dant postérieur, autant qu'il nous en souvient, 

R con la bocca fumiçnnle c nertt 
Cli resc il bacio che avea data a Cristo. 

( De sa bouche noire et fumante Satan rendit à 
Judas le baiser qu'il avait donné au Christ.) — Un 
Pâtre, de Pierre Cortone, imitation de Van Dyck. 
— Un charmant petit portrait de Raphaël, fait par 
lui-méine, et quand il était fort jeune. — Portrait 
de Pci rarqne. Ce portrait est de l’école d'Holbein. 

Autant que nos souvenirs de Rome nous ser- 
vent , voici , à peq de cadres près, ce que renfer- 



ment les sept salles de celte riche et vaste galerie 
Borghèse. Si des Amours d'assez mauvais goût 
décorent ses grandes glaces , on ne peut que 
louer les cbarraans petits jets d'eau qui gazouil- 
lent à votre oreille dans chaque salle des tableaux, 
pendant que vous contemplez ces belles peintures. 
Au Cabinetto du palais , vous remarquerez une 
Chasse de Tem pesta et une fort belle mosaïque 
représentant Marie - Madeleine de Marcello; 
une Vue de la villa Borghèse, par Bagur, 
offre une curieuse étude de litières et de 
costumes du temps. Après un Luca d'Olandaet 
une Madone de Palma Vecchio fort remarqua- 
ble, mentionnons le magnifique César Borgia , 
portrait de Raphaël; le costume eu est aussi ad- 
mirable que le caractère de tête; le pommeau 
d’épée sur lequel Borgia doit s'appuyer est noir, 
le pourpoint noir avec une seule manche blanche 
à crevées. C Enfant prodigue du Guerchin, autre 
chef-d’œuvre non moins remarquable , est sur- 
tout d’une noblesse eLd'une distinction de caste 
admirablement senti ; l'Enfant prodigue du Guer- 
chin trahit encore le fils du noble sous les bail- 
lons qui le couvrent : le même sujet a été traité 
dans cette galerie par le Bonifacio. Une Ma- 
done du Caravagc : l’enfant Jésus dans ce tableau 
met le pied sur un serpent. Le pied de l’enfant 
est posé par-dessus celui de la Vierge sa mère : 
idée naïve et charmante. La Diane , par le Cor- 
rige, et un beaux portrait, du Morone, complètent, 
avec un Clu'ist de Van Dyck et la Sainte Famille 
de Jules Romain, cette collection de richesses. 

GALERIE COLONNA (Palais Colon n.). 

Ce palais est le palais meme de l’ambassade 
française. Des Van Dyck , des Rubens, et surtout 
un magnifique Portrait, d’homme par Véronèsc, 
vous frappent dès l’abord de celte galerie. Re- 
marquez un tableau grotesque , mais curieux , de 
Nicollo Alluno, la Vierge chassant le démon : 
cela indique l’enfance de l’art, mais en mémo 
temps la foi primitive et simple. — Un paysan 
qui mange des lentilles, par Car rac.be, est remar- 
quable de vérité et de couleur. — De fort beaux 
Titien. — Un Palma Vecchio, et un Albane remar- 
quable qui rappelle la couleur du Gasp. — Deux 
Tintoret. — Un Holbein superbe. — Deux Vierges 
encore, l'une du Guerchin, l’autre d’Andrea 
del Sarto. — Le Saint Sébastien de Paris Bor- 
done est conçu lout-à-fait dans la couleur du 
Titien. — Un tableau peint par Berghem et 
Wouwcrmans : deux artistes d’accord , cela est 
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commun en Flandre : témoin Snyders et Rubens. 
— Un beau paysage de Bamboche , encore un 
Flamand! Les devans de celle composition sont 
admirables. — La famille du Tintoret. — Une 
Assomption de Rubens : celte peinture fut faite 
sans doute par Rubens lorsqu'il était en Italie. 
Nous avons été assez heureux de prouver ré- 
cemment dans un article delà Revue île Paris (i), 
par le catalogue même trouvé cirez la veuve de 
Rubens, catalogue que nous avons cité, combien 
Rubens avait profilé en étudiant et ru copiant 
souvent les coloristes de Venise. Ici , le dessin du 
géant de la peinture flamande est châtié ; le jour 
qui inonde celle scène est admirable. 

F.n se promenant dans celle galerie du palais 
Colonna ou l'on voit de si belles peintures, il 
n'est guère surprenant que l'on remarque fort 
peu les buffets d’agate , les pierres précieuses et 
les beaux portraits de famille des Colonna qui 
eu composent l'ameublement héréditaire. Dans 
les pièces du bas , de grands flandrins de laquais 
en livrée rouge jouent aux dés ; c'est presque une 
scène de Terriers ou du Caravage sous le vestibule. 

GALERIE CH1GI (Palais de ce nom). 

A part un Garofalo, un Caravage et un Paul 
Veronèse, peu de belles et bonnes peintures; 
quelques portraits du Guerchiu et du Titien , 
voilà tout. 

GALERIE RL’SPOLI (Palais de ce nom). 

Ce palais, d’apparence assez belle, avait pour 
locataire en i83a (époque de notre voyage en 
Italie) madame la duchesse de Saint-Leu , femme 
de Louis Bonaparte. Sa galerie, hospitalière pour 
les souvenirs de l'école française, est mesquine et 
pauvre malheureusement; on y voit tout d'abord 
un tableau de M. Bouton , les Petits- A ugustins. 
— Un tableau représentant la Grotte du Pau- 
si/ippc de M. Collereau, etc. , etc. Ce que ma- 
dame la duchesse de Saint-Leu possède de vérita- 
blement remarquable, ce sont les portraits en 
tapisserie de Napoléon, d'après Gérard , Gros et 
autres artistes; les tapisseries sont fort belles de 
relief et d'éclat. Avant de les avoir vues , jamais 
je n'aurais pensé que la couleur put être ainsi 
rendue par le travail de l'aiguille. 

La galerie du cardinal Fesch exigerait un vo- 
lume entier. F.lle renferme de magnifiques Lc- 
sueur et autres bons maîtres de l’école française, 

(I) L’ Art et tes Artistes en Belgique, 5 I, $ II, Re- 
vue de Paris, livraison du 32 mars 1836. 
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mais elle a surtout des Murillo, des Vinci, des 
Raphaël, des Van Dyck, etc., etc. 

Cette galerie occupe tant de place, que les ta- 
bleaux du cardinal Fesch le mettent littéralement 
à la porte de chez lui. 

Le palais Corsini, ancienne résidence de Chris- 
tine, n’offre rien de bien remarquable, selon 
nous. Au palais Aldobrandini ou au Vatican , 
Voyez la fresque de la Noce Aldobrandini; c’est le 
plus beau monument de l'ancienne peinture. On 
l'a mis sous verre depuis quelque temps; les po- 
ses de ses figures surpassent en élégance les plus 
belles créations de Pompéi. 

ÉGLISES DE ROME. 

Un mot des églises : celle de Sainl-Isouis des 
' Français, notre église à Rome , renferme la Con- 
version de saint Mathieu , admirable composi- 
tion du Caravage, et sa plus belle œuvre à notre 
avis. Saint Mathieu le banquier est assis à sa 
petite table de changeur ; il a des lunettes sur 
son nez en bec d'oiseau ; une robe en fourrures, 
et toute la pose d'un juif honnête ; Jésus-Christ 
l'appelle au milieu des apôtres; Mathieu se lève 
et le suit. L’ordonnance et l'agencement de ces 
figures est plein de bonheur ; les têtes de pages 
et de seigneurs qui regardent le tableau , celle de 
l'enfant qui compte l'argent, etc., etc., sont du 
plus grand rclicf.Cc tableau est indignement expo- 
sé, le jour le frappe à faux dans cette petite église 
française de Rome , cl cependant , tel est son mé- 
rite, que la couleur trouve moyen de s'y faire voir 
dans tout son cQcl. Dans celle même église , il y 
a deux fresques du Dominiquin: l'une représente 
Sainte Cécile donnant sa fortune aux pauvres; 
l’autre, la Mort de cette mémo sainte. La compo- 
sition du premier sujet est délicieuse de détails ; 
la vérité domine celte page simple : on ne saurait 
trop louer le mérite d'expression des deux petits 
enfans qui se battent dans cette peinture, pour 
ramasser l’argent que jette sainte Cécile; la mère 
qui les sépare en les menaçant du doigt est char- 
mante de mouvement cl de pose. 

Dans la Mort de sainte Cécile, la figure an- 
gélique de la sainte est un vrai miroir de tristesse 
et de pieuse résignation : sainte Cécile, mourante, 
est couchée dans une église , tout le monde s'em- 
presse autour d'elle, un seul homme se retourne: 
ç'est le diacre avec la croix ; son mouvement ré- 
trograde indique que tout est fini : idée admi- 
rable d'élévation et de profondeur. 

A Santa Sabina, autre église, vous verrez une 
belle peinture de Garofalo. 

Rocer de Beauvoir. 



